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PRKFACE 


Les  relations  amoureuses  qui  existèrent  entre 
Talma  et  Pauline  Bonaparte,  sont  restées  insoup- 
çonnées des  plus  scrupuleux  et  des  plus  érudits 
historiens  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  personnages. 
Ni  M.  Frédéric  Masson  dans  Napoléon  el  sa  fa- 
mille, ni  M.  Copin  dans  Talma  el  PEmpii'e,  ne 
les  mentionnent;  et,  à  vrai  dire,  ils  n'en  pouvaient 
trouver  l'indication  dans  les  mémoires  du  temps, 
si  nombreux  et  si  copieux,  —  qui  les  ignorent. 

Les  lettres  de  Talma  à  Pauline,  objet  de  la 
pirésente  publication,  révèlent  donc  un  point  cu- 
rieux et  obscur  de  la  vie  des  deux  amants.  Et, 
comme  chacun  d'eux  porte  un  nom  que  la  légende 
dérobe  souvent  à  Thistoire,  elles  permettent  de 
préciser   leur   psychologie,  d'opposer    les    véhé- 
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mentes  supplications  de  l'un  à  Tindolence  de 
l'autre  que  l'on  s'imagine  paisible;  elles  aident 
à  les  connaître. 

Ceci  n'est  pas  superflu.  Car  si  Ton  sait  que 
Pauline  fut  une  grande  amoureuse,  que  la  liste  de 
ses  amants  est  longue,  —  on  n'a  publié  d'elle  qu'un 
petit  nombre  de  lettres  d'amour;  — ce  qui  nous 
fait  regretter  plus  vivement  encore  la  perte  de 
celles  qu'elle  écrivit  à  Talma,  et  que  celui-ci  dé- 
truisit sans  doute  aucun  (1). 

Mais  nous  possédons  les  lettres  de  Talma,  ou 
plutôt  les  copies  qu'en  prit  Mme  Lebrun  sur  les 
minutes  mêmes  du  grand  tragédien^  dans  des  con- 
ditions qu'expliquent  et  justifient  les  rapports 
d'amitié  qu'elle  et  son  mari,  Pierre  Lebrun,  entre- 
tinrent avec  lui  et  avec  ses  exécuteurs  testamen- 
taii'es. 


La  véritable  notoriété  de  Pierre  Lebrun  date 
de  1813,  époque  à  laquelle  le  Théâtre-Français 
donna  sa  tragédie  :  Le  Relour  d^Ulysse.  11  appro- 
chait alors  de  la  trentaine,,  étant  né  en  1785. 
Mais  son  début  dans  les  lettres  remontait  à  ses 
années  de  collège. 

(1)  Voir,  p.  46  de  ce  volume,  sa  déclaration  à  cet  égard. 
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Elève  du  l'rytanés  français  (Louis-Ie-(jraii(l\  il 
composait  à  douze  ans  un  ('oriolan  qu'il  i-ema- 
niait  à  ([uinze.  Ses  maîtresremarquèrenl  cet  essai, 
et,  grâce  à  François  de  Neufchâleau ,  minisire  et 
homme  de  lettres,  il  obtint  une  pension  du  Pry- 
tanée  militaire  de  Saint-Cyr. 

Les  grandes  guerres  de  TEmpire  renthousias- 
mèrent  et  lui  procurèrent  ses  premiers  succès 
officiels.  Xapolt'on  ayant  lu  son  Ode  à  la  Grande 
Ai'inéi',  pni'ue  au  Moniteur  en  1805,  et  signée 
Lebrun  tout  court,  en  confondit  l'auteur  inconnu, 
avec  Ponce-Denis  Ecouchard-Lebrun,  ditLebrun- 
Pindare,  alors  dans  toute  l'étendue  de  sa  re- 
nommée (I).  Flatté  de  voir  ce  vieux  républicain  se 
rallier,  enfin,  à  sa  politique,  il  lui  octroya  une  pen- 
sionde  G. 000  francs.  Mais,  PierreLebrundémontra 
aisi^ment  son  identité  avec  l'auteur  du  poème,  et 
on  lui  accorda  une  pension  de  ]  .200  francs,  à  la- 
quelle on  ajouta  le  produit  de  la  recette  particu- 
lière des  dîX)its  réunis  au  Havre,  après  la  publi- 
cation de  VOde  sur  la  Campagne  de  1807  (2). 

(1  )  L'Ode  sur  1(1  Grande  Armée  a  été  ixîimprimée  dans  La  Cou- 
ronne poéliijue  de  Napoléon  le  Grand,  empereur  des  Français, 
roi  d'ilalie  et  prolvcteur  de  la  Confédération  du  Rhin,  ou  choix 
de  poésies  composées  en  son  honneur;  Paris,  1807,  in-8;  pp.  2.">-l 
cl  suiv. 

[2)  Ode  sur  la  Campagne  de  1807,  par  P.  LF.niuN;  à  Paris, 
chez  tljorharl,  Barba  cl  les  inarcliands  de  nouveautés; 
18u8,  iu-8  (le  8  p.  —  Envoyant  plus  tard,  à  la  eomtessc  dv  Cas- 
tellanc,  un  de  ses  poèmes  de  celle  éi)0(iue,  Leiiruri  lui  écri- 
vait :  "  Repijrlez-\Ous,  pour  en  bien  seulii',  cuinjiie  Jiioi,  la 
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Ces  deux  bienfaits  aidèrent  la  carrière  du  poète. 
Titulaire  d'une  charge  sans  obligation  de  rési- 
dence, il  profita  de  ses  loisirs  pour  parcourir  les 
bois  des  environs  de  Paris,  explorer  la  côte  nor- 
mande, et  méditer  sur  son  art  pendant  ses  séjours 
à  Tancarville.  L'influence  de  cette  vie  libre  se  tra- 
duisit plus  tard  par  l'introduction,  dans  sa  poésie, 
d'un  amour  de  la  nature  qui  semble  sincère  (1). 
Cependant  il  ne  publia  rien  jusqu'à  la  fin  de 
l'Empire.  Ce  silence  fît  demander  un  jour  par 
Napoléon  à  Mme  de  Bressieux  :  «  Que  fait-il?  J'ai 
lu  dans  le  temps  son  ode  à  l'armée  ;  ce  jeune 
homme  a  de  la  verve,  mais  on  dit  qu'il  s'endort.  » 
Lebrun  ne  s'endormait  pas,  il  préparait  son  entrée 
dans  la  littérature  théâtrale  f2). 


finesse,  au  moment  où  il  a  été  fait,  c'est-à-dire  à  une  épo(|ue 
où  il  n'existait  pas  encore  un  seul  des  grands  modèles  qui 
ont  depuis  montré  comment  il  fallait  chanter  l'Empereur. 
En  France,  c'est  si  tard  que  la  poésie  a  été  créée  et  mise 
au  monde  !  Je  crois  qu'elle  n'est  guère  née  qu'en  1812  ou 
1823,  n'est-ce  pas?  Je  ne  suis  pas  bien  sur  de  la  date,  mais 
il  me  semble  que  nos  soixante  ou  quatre-vingts  plus  grands 
poètes  vivants  sont  postérieurs  à  cette  date.  »  L'ironie  de 
Lebrun  semble  surtout  viser  Victor  Hugo.  —  La  lettre  a 
figuré  au  Catalogue  Noël  Charavaij,  n"  409,  septembre  1910, 
pièce  n»  (>8221,  oflerte  à  10  francs. 

(1)  «...  M.  Pierre  Lebrun,  Fauteur  du  Cid  d'Andalousie  et 
du  Voyage  en  Grèce,  dépassé  sans  doute  en  audace,  mais 
qui  lui-même  avait  beaucoup  dépassé  tous  les  poètes  de 
l'empire,  poète  de  talent  et  qui  laissera  des  pages  insépa- 
rables de  toutes  les  anthologies...  »  Emmanuel  des  Essarts, 
La  Jeunesse  d'un  poète,  dans  Les  Voyages  de  l'esprit;  Paris, 
1869,  in-18,  pp.  181,  182. 

(2)  Voyez  les    détails  donnés  sur  celle  période  de  la    vie 
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Le  inerci'^Mli  '10  jaiivicr  1813,  la  (îdzclle  de 
France,  publiait  parmi  ses  iiiformalioiis  : 

Les  comédiens  français  ont  reçu  ces  jours-ci  une  tragé- 
die nouvelle,  intitulée  :  Lr  Hclour  (rili/ssc.  On  dit  que 
cette  pièce  est  le  premier  ouvrage  d'un  jeune  lionimc 
connu  par  quelques  productions  dans  un  autre  genre,  et 
qui  porte  un  nom  d'un  heureux  augure  dans  les  Lettres. 

La  première  représentation  de  la  tragédie  ainsi 
annoncée  n'eut  lieu  que  le  jeudi  28  avril  181.^1, 
avec  Talma,  Saint-Fal,  Dumilàtre,  Desmoussoaux, 
et  Mmes  Ducliesnois,  George,  Dupuis  et  Régnier 
dans  les  principaux  rôles.  Les  circonstances  étaient 
peu  favorables.  Les  armées  alliées  foulaient  en- 
core le  })avé  de  Paris  ;  et  on  avait  alors  de  plus 
graves  soucis  (jue  de  savoir  si  Pénélope  serait 
])lus  longtemps  fidèle  à  Ulysse,  et  Télémaque 
digne  de  son  père.  La  critique  se  ressentit  de  ces 
contingences;  elle  ne  fut  rien  moins  qu'indul- 
gente : 

(Test  surtout  sous  le  rapport  du  style  que  Le  licluiir 
il' l'iifsse  prèie   à    la   critique,  constatait  A.  .Martaiuville 

lie  Lebrun  par  Saiste-Bevve,  Nouveaux  Lundis,  Paris,  186fi, 
i;i-lS:  t.  VI,  pp.  114  et  suiv.  — C'est  un  de  ses  homonymes, 
l'ieire  Lebrun,  (pii.  en  l'an  L\.  publiait  le  Recueil  des  Cuuses 
it'lèhres  et  les  Xoliccs  complcles  des  juyemenls  du  Irihunal 
de  ('.ass(dion.  —  Cf.  Vicomte  de  Gfiouchy,  La  Presse  snus  le 
Premier  Empire,  d'après  un  manuscril  de  la  hiljliolhèijue 
de  i Opéra;  Bulletin  du  Bihliaphile,  Paris,  189.5,  in-8:  p.  .'>U7. 

b 
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dans  le  Journal  de  Paris  (l);  il  est  ambitieux  jusqu'à 
l'extravai^ance  ou  familier  jusqu'à  la  trivialilé;  on  cher- 
cherait peut-être  en  vain  dans  la  pièce  (juatre  vers  de 
suite  exempts  de  reproche. 

...  Le  lielour  d'Ulysses,  dû  qaeJques  appinudissements 
à  une  douzaine  de  vers  assez  énergiques,  à  une  scène  au 
quatrii'uie  acte  bien  posée  et  vivement  dialoguée,  etplus 
encore  à  quelques  allusiGOS  que  ne  pouvaient  manquer 
d'olïrir  le  retour  d'un  prince  dans  ses  états  après  vingt 
ans  d'absence  et  de  malheurs.  Mais  les  /narques  de 
défaveur  l'ont  emporté  de  beaucoup  sur  les  témoignages 
de  bienveillance,  et  Desmousseaux  ne  serait  jamais  par- 
venu à  nommer  l'auteur,  s'il  ncut  adroitement  saisi 
l'instant  où.  les  sifflets  reprenaient  haleine,  pour  lancer 
au  parterre  le  nom  de  M.  Lebrun. 

Quelque.sjours  après,  le  même  journaliste  reve- 
nait à  la  charge,  et  donnait  le  spécimen  Suivant 
de  son  esprit  : 

Télémaque  veut  exprimer  que  les  dieux  ne  laissent 
jamais  les  vertus  hospitalières  sans  récompense  : 

«  Plus  il  ij  a  d'étrangers,  pins  un  palais  prospère.  » 

Des  plaisans  ont  trouvé  que  l'idée  eut  été  bien  plus 
uste  si  l'auteur,  au  lieu  de  palais,  eut  mis  hôtel. 

Dans  ce  concert,  le  sieur  Martainville,  n'oubliait 
pas  non  plus  les  acteurs.  11  décidait  péremptoire- 
ment à  leur  sujet  : 

Talma  a  bien  représenté  un  prince  chez  lequel  dix  ans 
(1)  Journal  de  Paris,  vendredi,  29  avril  1814. 
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de  nialheiif  n'oiil  point  ctciiil  le  sentiment  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  ii^loire  et  ont  accru  le  désir  de  la  ven- 
geance. 

On  a  justement  applaudi  la  touchante  sensibililé  et 
l'énergique  chaleur  que  Mlle  Duchesnois  a  montrées 
tour  à  tour  dans  le  rôle  de  Télémaque.  C'est  ici  qu'il 
faut  borner  les  éloges;  Mlle  Heorge  et  Saint- lal  doivent 
regarder  comme  une  faveur  le  silence  quon  garde  sur 
la  manière  dont  ils  ont  joué  Pénélope  et  le  lidèle  Kuniée. 
Desmousseaux, chargé  du  personnage  dAntinoiis,  a  fait 
preuve  d'une  grande  mobilité  de  sourcils  et  de  mâ- 
choire (I). 

Charles  Nodier,  dans  le  Journal  des  Débats, 
montra  plus  d'équité.  Sans  constater  un  succès 
qui  n'existait  pas,  il  sut  comprendre  !<■  véritable 
rôle  de  la  critique,  qui  e^-t  de  conseiller,  en  disant  : 

Je  me  plais  à  reconnaître  qu'on  ne  rendrait  pas  assez 
de  justice  au  talent  de  M.  Lebrun,  si  on  ne  lui  accordait 
que  de  l'indulgence;  c'est  une  sévérité  raisonnée,  et  telle 
qu  un  jour  elle  puisse  lui  être  utile  (2). 

Lebrun  en  profita.  11  se  recueillit  pendant  six 
années  et  écrivit  sa  Marie  Sliiarl.  l'ar  elle,  il 
obtint  la  juste  récompense  de  son  obstination.  La 
première  représentation  de  cette  tragédie,  le  lundi 
6  mars  1820,  fut  triomphale  :  tous  les  journaux 
du  temps  en  attestent.  La  (iazefle  de  France 
pouvait  alTirnier  : 

(1)  Journal  de  Paris,  mardi.  3  mai  1814. 
('2  Journal  des  Déhals,  jeudi,  5  mai  1814. 
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Un  des  sujets  les  plus  attachants  que  présente  l'his- 
toire, un  plan  habilement  conçu,  des  situations  fortes, 
un  rôle  d'une  création  entièrement  neuve,  enfin  un  style 
d'un  grand  éclat,  ont  obtenu  ce  soir,  à  la  tragédie  de 
Marie  Sliiarl,  un  des  succès  les  plus  brillants  dont  les 
annales  du  Théâtre-Français  aient  conservé  le  souvenir. 
L'auteur,  demandé  à  grands  cris,  est  M.  Lebrun,  qui 
avait  déjà  donné  une  heureuse  idée  de  son  talent  dans  la 
tragédie  d'Ulysse  (1). 

Même  concert  d'éloges,  mais  plus  tempérés, 
dans  le  Journal  des  Débats,  qui,  après  avoii' 
constaté  les  emprunts  de  Lebrun  à  la  tragédie 
de  Schiller,  et  l'en  avoir  loué,  remarquait  les 
«  applaudissements  unanimes  »  par  lesquels  son 
nom  avait  été  accueilli  (2). 

Aux  représentations  suivantes,  le  succès  ne  si' 
démentit  pas  (3).  C'est  en  foule  que  les  amateurs 
de  spectacles  neufs  se  pressaient  au  théâtre,  et 
c'est,  sans  ironie  aucune  que  le  rédacteur  du 
Journal  de  Paris  écrivait  : 


L'auteur  ne  peut  point  encore,  comme  celui  de  Timo- 
crale,  se  glorifier  de  la  mort  de  trois  ou  quatre  postiers. 
Mais  patience  !   Si  les  choses  continuent  à  se  passer  à  la 


(1)  Gazelle  de  France,  7  mars  1820. 

(2   Journal  des  Débals,  9  mars  1820. 

(3)  «  Il  y  avait  foule  hier  au  premier  Théàtre-Francais, 
où  le  succès  de  Marie  Sluarl  a  été  encore  plus  brillant  qu'à 
la  première  représentation  de  cette  tragédie.  »  Journal  de 
Paris,  dimanche,  12  mars  1820. 
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porte  de  ia  salle,  comme  elles  sy  sont  passées  avaiil-liier, 
si  l'on  ne  se  liàtc  pas  de  prendre  des  précautions  contre 
les  mille  voilures  qui  se  croisent  avec  rapidité  dans  la 
rue,  au  risque  décrascr  cette  foule  immense  de  curieux 
refoulée  sous  les  pieds  des  chevaux,  il  est  fort  à  craindre 
([ue  M.  Lebrun  n'ait  bientôt  plus  rien  à  envier  à  la  gloire 
de  'lliomas  (".orneillo. .. 

A  son  avis  les  acteurs  étaient  pour  une  large 
l>art  dans  ce  brillant  succès.  Après  avoir  tressé 
la  g-uirlande  de  ses  louanges  à  Mme  Paradol,  il 
achevait   : 

(Juant  à  Talma  et  à  Mlle  Ducliesnois,  quels  conseils 
pourrais-je  leur  donner".'  Le  premier  joue  le  rôle  de  Ley- 
cester  avec  un  art  dont  rien  n'égale  la  profondeur,  et 
Mlle  Ducbesnois,  dans  le  cinquième  acte  surtout,  porte 
le  pathétique  au  plus  haut  degré.  Desmousseaux,  Miche- 
lot.  Dumilàtre,  même  Mme  ïousez,  méritent  aussi  des 
éloges  il). 

Si  ce  faisceau  de  témoignages  n'établissait  pas 
sulTisamment  le  succès  de  Marie  Siaarl,  d'autres 
laits  y  suppléeraient.  Les  éditeurs  Barba  et 
Ladvocat  achetèrent  le  manuscrit  quatre  mille 
francs  ("2),  et  les  libraires  belges  contrelii-ent  aus- 
sitôt l'édition  (3). 

Le  talent  de  Talma  avait  o-randement  contribué 


il   Journal  (le  Paris,  vendredi,  17  mars  1820. 
2    Journal  de  Paris,  jeudi,  ii  mars  1820. 
:i)  In-8  de  75  p.;  Bruxelles,  182<i. 
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au  succès  de  la  tragédie,  et,  sur  ce  point,  Lebrun 
ne  s'illusionnait  pas.  Quelques  années  plus  tard, 
lors  des  incidents  qui  marquèrent  l'acceptation  de 
son  (yid  il  Andalousie,  il  pouvait  écrire  aux  mem- 
bres du  Comité  de  la  Comédie-Française  :  «  J'ai 
entendu  plusieurs  des  sociétaires  dire  avec  raison 
que  Marie  Sluarl  eut  couru  grand  risque  si  le 
rôle  de  Leicester  n'eut  point  été  rempli  par 
Talma  (1).  » 

De  son  côté,  Talma  admirait  le  talent  de  Lebrun 
sur  lequel,  écrivant  à  un  ami  d'Allemagne,  il  por- 
tait ce  témoignage  :  «  Nous  venons  de  rendre  ici 
un  hommage  éclatant  à  votre  théâtre  en  donnant 
sur  le  nôtre  une  imitation  de  la  Marie  Stuarl  de 
Schiller,  qui  a  un  succès  prodigieux.  L'auteur 
français  est  un  homme  d'un  très  grand  mérite, 
comme  écrivain,  mais  il  doit  une  grande  partie  de 
son  succès  au  génie  de  votre  Schiller,  car  il  a 
presque  conservé  toutes  les  situations  de  l'auteur 
original...  L'auteur  a  su  faire  passer  sur  notre' 
théâtre  tous  les  détails  si  simples,  si  touchants; 
le  public  a  pleuré,  et  votre  Schiller  est  admiré  et 
applaudi  à  Paris  comme  à  Berlin  »  (2). 


(1)  Lettre  du  5  juin  1824.  —  Bibliothèque  Muzarine  ;  Papiers 
du  Fonds  Lebrun,  carton  3,  liasse  3. 

(2)  Lettre  au  comte  de  Bruth,  à  Berlin  ;  Paris,  le 
23  mars  1820.  —  Bibliollièque  Mazarine  ;  Papiers  du  Fonds 
Lebrun,  carton  29. 
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Lebrun  continua  sa  carrière  draniatique  par  un 
Cid  (i Andalousie,  qui,  représent»'  en  IS'i.")  (1), 
ne  fut  pas  sans  occasionner  a  son  auteur  mille 
difficultés  avec  les  comédiens  du  riicàtie-Fraiiçais 
et  avec  le  pouvoir  même. 

Dès  le  mois  de  juin  18'2'i,  les  membres  <lu  Comité 
du  Théâtre-Français  refusèrent  de  mettre  à  Tétude 
cette  trn^fdic  parce  que  Lebrun  exigeait  que  les 
principaux  rôles  en  fussent  joués  par  Talma  et 
Mlle  Mars    '2\    Or,    les    expériences  précédentes 

(Il  Dans  les  Souvenirs  du  critirjne  d'art  Ktieiine-Jean  Dél(^- 
cluze  ,17dl-lS«i3i.  on  trouve  celte  note  à  propos  des  repré- 
sentations de  la  tragédie  do  Lehrun  :  ••.  Mar.t,  1825.  —  La 
grande  nouveauté  littéraire,  en  ce  nionienl,  est  le  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers  de  M.  Le  Brun.  Le  Cid  d'Andalousie. 
J'ai  été  le  voir  repi-ésenter,  hier  soir.  Cet  ouvrage  m'a 
amusé  ;  il  y  règne  un  grand  intérêt,  que  ne  peuvent  détruire 
(luelques  invraiseniiilances,  et,  malgré  quol([ues  défauts, 
Mlii^  Mars,  comme  tragédieniii>.  m'a  l'ait  grand  i)laisir... 
Talma  y  est  excellent  acteur.  Mars  joue  divinement  bien 
tout  ce  qui.  dans  l'ouvrage,  retrace  la  vie  ordinaire,  Ouaiid 
il  faut  que  l'actrice  peigne  la  passion,  elle  est  traliie  par  ses 
moyens  et  ses  habitudes  physiques.  A  cela  jnès  de  la  force 
qui  a  man<|ué  à  Mai-s,  ses  intentions  ont  toujours  été  vraies 
^t  sa  pantomime  admirable.  Le  principal  défaut  de  Mlle  Mars, 
dans  les  moments  tragiques,  est  de  ne  pas  assez  exprimer 
d'altération  dans  la  voix  et  sur  son  visage.  Elle  manque  de 
ce  que  Talma  a  quelquefois  de  trop...  »  Souvenirs  inédits 
de  Délécluze:  Uerue  rélrospedive,  recueil  de  pièces  inléres- 
santes  el  de  citations  curieuses:  Paris,  188!»,  in-18;  t.  .\.  pp.  r>4, 
65. 

(2  Cette  prétention  de  Lebrun,  naturellement  soutenue 
par  Talma,  n'avait  pas  été  sans  créer  d'irritantes  polémi- 
ques dans  les  journaux.  On  trouve  ainsi,  dans  l'une  des 
feuilles  du  temps,  ce  [)etit  article  dénué  «l'indulgence  jtour 
Talma:  «  Est-ce  (jue  Talma  aurait  beï?oin  d'un  nouvel  arran- 
gement avec  la   Comédie-Française  .'  Le  voilà   qui,  sous  le 
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prouvaient  que  seulement  les  jours  où  ces  deux 
grands  artistes  paraissaient  sur  la  scène,  le 
théâtre  encaissait  des  recettes.  Leurs  vanités  frois- 
sées de  ce  succès,  qu'ils  ne  produisaient  point, 
montèrent  une  cabale  contre  les  désirs  de  Lebrun 
et  négligèrent  les  répétitions.  En  septembre, 
Talma,  sur  le  point  de  partir  en  tournée  à 
Bruxelles,  proposa  à  Lebrun  de  présenter  son 
œuvre  aux  souverains  de  ce  pays  : 

Mon  cher  Lebrun,  il  m'est  venu  dans  l'idée  d'emporter 
votre  manuscrit  à  Bruxelles  pour  lire  votre  Cid  au  roi  et 
à  la  reine  en  petit  comité.  Ce  seroit  me  procurer  un  grand 
plaisir,  et  à  la  reine  et  au  roi  une  des  plus  agréables 
soirées  du  monde.  Vous  sentez  que  votre  manuscrit  ne 
sortira  pas  de  mes  mains.  Il  faudrait  laisser  la  pièce  avec 
le  rôle  de  Bultos  eu  entier,  parce  que  le  roi  entend  fort 


plus  futile  prétexte,  se  fâche,  se  mutine,  parle  en  dictateur 
et  menace  de  ne  plus  jouer  Achille  ou  Sylia.  A  peine  croit- 
on  l'avoir  apaisé  par  un  traité,  qu'il  faut  songer  à  traiter 
encore.  Tàlma  et  Mlle  Mars  faisant  peser  sur  leurs  cama- 
rades tout  le  despotisme  d'un  talent  orgueilleux,  ont  exigé 
que  des  arrangemens  pai'ticuliers  les  séparassent  des  inté- 
rêts de  la  société.  Pourquoi  donc,  trouvent-ils  mauvais  que 
la  société  s'occupe  sans  eux  des  intérêts  auxquels  ils  sont 
étrangers?  Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  et  tout  à  fait 
libéral  de  redevenir  sociétaires,  ce  serait  de  renoncer  aux 
énormes  pensions  de  30.000  francs  qu'ils  tiennent  de  la  mu- 
nilicence  royale,  qui,  très  certainement,  ferait  une  chose 
plus  utile  à  l'art  en  les  distribuant  à  tous  les  premiers  sujets 
de  la  Comédie-Française,  ([u'en  les  laissant  à  deux  sujets 
insubordonnés.  La  Comédie-Française  est  soumise  à  un 
régime  réjjublicain,  et  Talma  ne  peut  ignorer  que  l'égalité  et 
le  désintéi-essement  sont  le.-  premiers  principes  d'une  répu- 
blique. »  La  Quotidienne,  vendredi  7  novembre  1823. 
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bien  rc  langage.  Si  vous  nétes  pas  à  l'aris,  el  que  vous 
ne  puissiez  pas  m'apporfer  votre  manuscrit  avant  ai)rès- 
doinaiii  mercredi,  vous  pourriez  le  donner  à  Vedel,  notre 
secrétaire,  qui  nie  le  ferait  passer  par  une  voie  très  sûre. 
Voyez  si  cela  vous  agrée. 

Tout  à  vous  de  cœur, 

Talma. 

Ce  liuuli  1"  septembre  1824. 

P.  S.  —  11  faudrait  que  \'edel  eut  le  manuscrit  jeudi  ou 
vendredi  au  plus  tard. 

.1  Monsieur  Lebrun, 

maison  de  Mans.   Ternanl, 

place  des  Victoires  d). 

On  ignoro  à  quel  parti  s'arrôt;i  Lebrun,  mais 
on  connaît  le  sort  que  la  censure  ménagea  à  sa 
pièce.  Les  vers  les  plus  inolïensifs  furent  jugés 
remplis  d'allusions  malveillantes.  On  supprima, 
entre  autres,  les  quatre  suivants  : 

Si  (/arder  un  serment,  même  trop  téméraire, 
Esl  un  devoir  sacré  pour  un  homme  ordinaire, 
Ce  devoir  dans  un  prince  esl  la  première  loi. 
Jamais  ne  doit  faillir  la  parole  du  roi. 

comme  (jpposés,  sans  doute,  aux  principes  d'une 
saine  politique.  Enlin,  on  mutila  si  intelligemment 
la  pauvi-e  tragédie,  qu'elle  en  devint  méconnais- 
sable,  et  put  à  jieine  affronter  la  repré.^entation. 


1)  Bihliiithèque    Ma:<iriiie:  Papiers  du  l-'omls  Lfbrun,  car- 
Ion  2;t. 
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Cela  s'appelait  encourager  Tait  dramatique,  et 
permettait  au  romantique  de  Stendhal  d'affirmer  : 
«  Tous  les  poètes  comiques  à  qui  Ton  dit  faites^ 
s'écrient  :  «  Dès  que  nous  présentons  dans  nos 
drames  des  détails  vrais,  la  censure  nous  arrête 
tout  court  ;  voyez  les  coups  de  canne  donnés  au 
roi  qui  n'ont  pas  pu  passer  dans  Le  (.'ici  crAn- 
daloiisie...  (1).  » 

Cet  échec  terminala  carrièrepoétique  de  Lebrun. 
Il  devint  alors  un  homme  public,  un  fonctionnaire 
aimant  les  lettres  et  les  encourageant  par  des 
conseils  et  des  protections.  En  1828,  il  remplaça  à 
TAcadémie  son  premier  bienfaiteur,  François  de 
Neufchâteau.  La  monarchie  de  juillet  lui  confia 
la  direction  de  l'Imprimerie  Royale,  en  1830,  et  le 
créa  pair  de  France,  en  1839.  11  accepta  avec  la 
même  sérénité  sa  nomination  de  sénateur  du 
Second  Empire,  en  1853.  Il  mourut  enfin  dans  sa 
quatre-vingt-huitième  année,  le  27  mai  1873. 


C'est  grâce  à  la  femme  de  cet  homme  aimable 
que  nous  pouvons  présenter  aujourd'hui  un  en- 
semble important  de  documents  inédits  sur  Talma 
—  dont  le  morceau  capital  est  sa  correspondance 

(1)  Stendhal,  /?ac/«e  e/6'/2«A'espcare  ;  Paris,  182."),  in-18:  p.  54. 


amoureuse  à  lu  princesse  Pauline  Bonaparte.  Re- 
devable à  ce  grand  acteur  de  ses  succès  dram^v 
ti  [ues.  Ijcbruu  l'oruia  le  projet  (récrire  un  ouvrag-e 
sur  lui,  et,  dans  ce  but,  il  rassembla  les  documents 
manuscrits  qu'il  put  se  procurcM".  Les  exécuteurs 
testamentaires  de  Talma,  ]\1M.  Davilliers,  ban- 
quier, Nicod,  avocat  à  la  Cour  de  cassation,  et 
Bellanger,  aueiiMi  nolaii-e,  lui  faeililèreut  celte 
tàclie  de  leur  mieux  en  lui  communicpiant  les 
papiers  du  défunt  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
beaucoup  de  minutes  de  lettres.  C'était  un  amas 
énorme  de  correspondances,  souvent  banales, 
quelquefois  curieuses,  d'une  manière  imprévue. 
Eu  zélée  collaboratrice  de  son  mari,  Mme  Lebrun 
se  mit  activement  à  l'œuvre,  et,  avec  un  soin 
extrême,  recopia  les  autographes  confiés  à  l'aca- 
dcmicien.  Deux  fois,  en  ayant  par  une  autre  source 
l'original  de  Talma  sous  les  yeux,  nous  avons  pu 
nous  convaincre  du  scrupule  quasi-religieux  qui 
présida  à  l'ingrat  travail  de  co[)ie  de  ?dme  Lebrun, 
Il  n'a  pas  été  perdu  tout  à  fait  puisque,  un  siècle 
à  peu  près  écoulé,  il  permet  de  restituer  à  l'histoire 
ce  ri'cit  d'un  l'oman  d'amour  inconnu.  Il  a,  cepen- 
dant, lailli  être  dérobé  à  la  curiosité  des  clier- 
cluMirs,  car,  sur  bi  couverture  du  dossier  des 
copies,  Mme  Lebrun  écrivit  :  »  Doivcnl-elles  elfe 
conservées?  A  vo'w.y^  On  n'a  «  pas  vu  ».  Fort  heu- 


XXII  PRKFACE 


reusement  !  Les  papiers  sont  demeurés  là,  dans  le 
discret  oubli  des  carions  de  Lebrun,  légués  à  la 
Bibliothèque  !Mazarine.  C'est  de  là  que  nous  les 
exhumons,  comme  une  de  ces  fleurs  séchées  entre 
les  pages  d'un  livre  livi'é  à  la  poussière  des  gre- 
niers, et  à  qui  l'éternité  d'une  ombre  moisie  sem- 
blait promise... 

Paris,  juillet  1910. 


Aous  nous  devons  de  rendre  hommage  ici  à  la  parliculière 
obligeance  de  M.  Paul  Marais,  conservateur  adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque Mazarine,  dont  raniabililé  a  été  un  des  charmes  de 
nos  recherches.  Nous  nous  devons  de  rendre  le  témoignage  pu- 
blic de  l'empressement  quil  a  bien  voulu  apporter  à  rendre 
notre  tâche  aisée  et  agréable.  Les  mêmes  remerciements  doivent 
aller  à  M.  L.-Henry  Leconite,  dont  les  travaux  sur  rhisloire 
des  théâtres,  souvent  démarqués,  toujours  pillés,  demeurent  des 
chefs-d'œuvre  de  patiente  et  admirable  érudition.  Nous  lui  de- 
vons la  communication  d  un  grand  nombre  de  documents  sur 
J'alma,  dont  la  contribution  a  servi  à  l'éclaircissement  de  cer- 
tains points  obscurs  de  la  oie  du  tragédien.  Et  c'est  pres(jue  au 
titre  de  collaborateur  que  le  nom  de  cet  érudil  avisé,  laborieux 
et  obligeant,  devrait  être  placé  ici. 

II.  F.  —  r.  n. 


LETTRES  D'AMOUR  INÉOTTES 
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TALAIA 
A  LA  PRINCESSE   l'AlLIXE    HONAPARTE 


I 


INTRODUCTION 


C'est  Talma  el  les  Femmes,  que  ceci  devrail  s'inli- 
luler.  De  lait,  avant  d'étaler  pour  la  pi-eniière  lois,  de 
révéler  le  dossier  de  sa  liaison  avec  Pauline,  il  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  superllu  de  l'étudier  rapide- 
ment, en  quelques  traits,  au  point  de  vue  sentimen- 
tal et    au  regard  de  ses    rapports  avec  les  femmes. 

Il  avait  reçu  de  la  nature  ime  imagination  mélan- 
colique, une  sensibilité  extrême  de  nerfs,  «  tristes 
avantages,  >'  a-t-il  écrit  de  lui-même  (i).  Ce  n'était 
avouer  qu'à  moitié  son  caractère.  Talma  y  pouvait 
joindre  une  orgueilleuse  irritabilité,  un  art  extrême 
du  lyrisme  familier  et  quotidien,  l'étalage  habile  et 
souvent  vainqueur,  d'un  enthousiasme  sentimental 
dont  le  nombre  de  ses  victimes  atteste  l'inépuisable 
ferveur.  Certes,  il  a  bien  écrit  :  «  Je  vis  dans  la  lune  et 
je  j<'tte  mon  |)ot-de-chambre  sur  la  terre  (•>/  ",  mais 


1    Cil«'  i)ar  P.-F.  TissoT.  Souvenirs  historiques  sur  la  vie 
el  la  mort  de  F.  Talma  :   Paris,  octobre  MDCCCXXVI,  iii-8, 
p.  8. 
{'2    .\(ilr<  écrites  jiai-  Taiin.'i  et  copiée^  sur  les  autographes, 
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la  lune  irélail  point  sou  domicile  habituel.  11  en  des- 
cendail  quelquefois  et  ses  rapports  a\oc  la  femme 
nous  le  montrent  en  de  calants  asiles  moiiis  lointains. 
Dans  ces  liaisons,  ee  qu'il  seml)le  apporter,  c'est 
la  valeur  propre  à  son  art,  la  l"ouij;"ue  passionnée 
dont,  sur  les  tréteaux,  il  est  le  j^rand-prèlre,  la  llamme 
fatale,  si  on  ose  écrire,  parspioise  manifeste  la  splen- 
deur de  son  g'énie-  C'est  dun  tragédien,  que  la 
flambée  amoureuse  qui  le  jette  aux  bras  de  Julie 
Careau  ;  d'un  tragédien  encore,  le  roman  de  Tadul- 
tère  filé  dans  un  sombre  mystère  avec  Caroline  Van- 
hove  ;  d'un  tragédien  toujours,  les  grandes  scènes 
de  rupture,  les  malédictions,  les  serments  qui  scel- 
lent et  clôturent  les  liaisons  diverses  dont  il  charme 
le  songe  de  sa  Aie.  Et,  enfin,  n'est-ce  pas  à  la  hau- 
teur d'une  tragédie  élégiaque  et  savamment  dosée 
dans  la  passion,  à  la  manière  de  Jean  Racine,  qu'il 
prétend  hausser  le  roman  d'amour  avec  la  princesse 
impériale,  sœur  de  Napoléon?  A  la  tragédie  expi- 
rante, il  a  infusé  une  vie  nouvelle,  ardente,  sauvage, 
shakespearienne,  pourrait-on  dire,  mais,  de  même 
qu'il  ramena  la  vie  à  la  tragédie,  il  ramena  la  tra- 
gédie à  la  vie,  du  moins  à  la  sienne.  «  Les  jeunes 
gens,  a-t-il  écrit,  regardent  l'art  de  dire  comme  une 
chose  outre  nature,  au  lieu  de  se  rapprocher  d'elle 
[sic),  ce  langage  de  convention  qu'on  appelle  poésie, 
qui.  lors(pi'il  est  bien  exécuté  est  le  véritable  langage 
de  la  passion  1 1).  »   On  aura    l'occasion  de  voir  que, 

par    Mme    Lebrun.    —    Bihliolhcqiie   Mazarine  :   Papiers  du 
Fonds  Lebrun,  carton  29. 

l  Notes  écrites  par  Talma  et  copiées  sur  les  aulograplies 
par  Mme  Lebrun.  —  Bibliothèque  Mazarine  ;  Papiers  du  Fonds 
Lebrun,  carton  21). 
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pour  sa  j)arl,  il  a  exéculé  sur  ce  tlirnic  les  plus  l»ril- 
lantes  variations  dans  ses  menues  avculiiics  amou- 
reuses. Ce  n'est  d'ailleurs  pas  sans  raisons  que  ien- 
Ihousiasle  el  zélé  Heij;^naull-\\'arin  a  pu  s'écrier  : 
«  Demandez  aux  femmes  doiil  l'amour  eliMrma  i|uel- 
quet'ois  ses  loisirs  ou  occupa  son  eieur,  demandez- 
leur  s'il  savait  aimer  (i)  !  » 

A  en  croire  sa  seconde  femme,  le  désir  ne  lui  en 
sérail  venu  que  sur  le  tard.  «  Soit  disposition  d'es- 
prit, soit  défaut  de  santé,  dit-elle,  Talma  dans  sa 
jeunesse  ne  pensait  point  aux  femmes  (2).  »  El, 
comme  preuve,  elle  cite  la  fade  anecdote  d'une  jeune 
Anij;laise  qui  i)artagea,  pendant  quelques  semaines, 


1)  M.  IIi:g\al"lt-\\"arin,  Mémoires  historujues  el  criliques 
surF.-J.  Talma  el  sur  l'arl  théâtral  :  P;u'is,  1827,  in-8,  p.  4. — 
Cette  édilion  est  devenue  aujouidhui  assez  rare.  Pour  la 
conunodilé  des  confrontations,  nous  citerons,  par  la  suite, 
la  réédition  qui  en  a  été  faite  par  M.  Henri  d'Alméras,  en  1904, 
dans  le  formai  in-18.  Regnault-\\"arin,  fécond  polygrai)ho, 
est  l'auteur  du  Paquebot  de  Calais  à  Douvres,  roman  politique 
et  moral  trouvé  sur  une  échoppe  de  bouquiniste  du  quai  des 
Ormes  :  Paris,  an  X,  in-18,  et  de  ce  fameux  Cimetière  de  la 
Madeleine,  qui  mit  sur  les  dents  la  police  de  divers  régimes- 

2  Mme  V^^  t.\l.ma,  née  \'aniiove,  maintenant  comtesse 
de  Chalot,  Etudes  sur  l'art  dran^atique,  suivies  d'anecdotes 
inédites  sur  Talma  el  la  correspondance  de  Ducis  avec  cet  ar- 
tiste, depuis  17112  jusqu'en  1815  :  Paris,  183(5,  in-8  :  p.  283.  — 
En  soumettant,  le  12  janvier  183.5,  le  manuscrit  de  ce  livre 
à  Lucas  de  Monligny.  la  veuve  Talma  le  priait  de  lui  dire 
brutalement  s'il  valait  la  peine  d'être  imprimé.  «  Moi,  je 
n'ai  pas  la  prétention  d'être  auteur,  disait-elle  ;  j'écris 
comme  je  parle  et  je  concevrais  très  bien  «[u'il  fallût  autre 
«liose  pour  se  livrer  à  la  critique.  ■>  Cf.  (Àitaloque  de  la  col- 
lection de  lettres  autoijruphes,  manuscrits  du  comte  de  Mira- 
beau, documents  historiques,  sur  la  Ligue,  la  Fronde,  la  Révo- 
lution, etc.,  de  feu  M.  Lucas  de  Montignij.  conseiller  de  préfec- 
ture du  département  de  la  Seine;  Paris,  avril  IStU).  in-8. 
pp.  51(i.  517,  n"  27(59. 
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le  logemeiil  de  Talma,  sans  que  celui-ci  se  permît  le 
moindre  gesLe  contraire  à  la  bienséance.  La  pauvre 
femme  confond  la  continence  et  le  savoir-vivre  ! 
Regnaull-W'arin  ne  cultive  pas  ce  genre  de  béate 
niaiserie.  Sans  être  prodigue  en  historiettes  galantes 
&ur  son  héros,  il  en  cite  deux  ou  trois  qui  inlirmenl 
singulièrement  les  anecdotes  paradoxales  de  Caro- 
line N'anhove. 

Après  avoii'  conté  l'aventure  romanesque,  et  (piel- 
que  peu  obscure,  du  jeune  tragédien  avec  une  prin- 
cesse anglaise,  —  dès  sa  jeunesse,  on  le  voit.  Talma 
donnait  dans  les  couronnes  fermées,  —  son  biogra- 
phe termine  sur  la  note  sentimentale  :  «  Je  connais 
une  dame,  depuis  longtemps  mère  de  famille  et 
excellente  mère,  sur  laquelle  non  seulement  le  nom 
de  Talma,  mais  celui  de  tous  ses  rôles,  fait  une  ex- 
pression encore  visible  (i).  » 

Faut-il  se  montrer  surpris  de  cette  fidélité  au  sou- 
venir amoureux?  N'est-ce  point  Arnault  qui  a  dit  qu'il 
«  était  difficile  de  se  trouver  en  contact  avec  Talma, 
sans  prendre  un  vif  attachement  pour  un  homme 
doué  de  qualités  si  variées  (2)  »  '?  De  ces  qualités,  à 
vrai  dire,  il  importe  d'abstraire  la  fidélité.  Le  croi- 
i*ait-on  ?  (rest  celle-là  même,  au  bénéfice  de  laquelle 
cette  fidélité  fut  trahie,  qui  a  éprouvé  le  besoin  d'en 
informer  la  postérité.  En  etfet,  Caroline  Vanhove,  la 
seconde  femme  du  tragédien,  ne  nous  a  pas  épargné 
sur  ce    chapitre   l'écho  de   ses   ressentiments.    Qui, 

(1)  M.  Regnault-W'ari>  ,  Mémoires  sur  Talma  :  édit. 
lie  1904,  p.  53. 

(2)  A.-V.  Arnault,  de  rAcadéiuie  1-iançaise,  Souvenirs 
d'un  sexagénaire ,  nouvelle  édition  avec  une  i»réfacc  et  des 
notes,  par  Auguste  Dietrich  ;  Paris,  s.  d.,  in-18,  t.  II,  p.  127- 
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moins  (urello,  élail  (|uali(iéo  pour  en  parler?  Au 
lomps  où  Talma  tomba  dans  ses  rets,  n'élail-il  point 
marié  ?  Ne  fut-ce  point  pour  elle  qu'il  délaissa  la 
belle  Julie  ('areau,  qu'aima  Mirabeau,  en  compagnie; 
(le  plusieurs  autres  ?  On  trouvera,  plus  loin,  (juel- 
t\\\r>  notes  sur  Julie.  La  i'i\ aie  (|ui  allail  la  supplan- 
\cv  avait,  à  cette  époque,  atteint  la  trentaine.  Née  à 
La  Haye,  le  lo  septembre  1771,  elle  était  tille  de  ce 
\'anhove,gros  homme  dont  se  moquait  le  parterre  (1), 
»  un  tantinet  ivrogne  et  porté  vers  Bacchus  (2),  (|u'au 
surplus  on  déclarait  un  «  acteur  estimable,  toujours 
«  riant  à  la  scène  18)  »,  éloi^e  d'un  mince  talent, 
que  compensait,  en  échange,  une  bonhomie  non 
exemjite  d'une  naïve  et  solennelle  sottise.  Les  anec- 
dotes boulVonnes  foisonnent  sur  lui  (4). 

.1;  G.-D.  UK  Manne,  conservateur  adjoint  à  la  Biijiiothèqiie 
impériale.  Galerie  historique  des  comédiens  de  la  troupe  de 
Talma  :  notices  sur  les  principaux  sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  depuis  1789  jusquaux  premières  années  de  ce  siècles- 
Lyon,  MDCCCLXVI,  in-8,  p.  32. 

2)  G.-D.  DE  Manne,  Galerie  historique  des  comédiens  de  ta 
troupe  de  Talma...  :  p.  88. 

8)  Vérités  à  l'ordre  du  jour  ou  nouvelle  critique  raisonnée 
tant  des  acteurs  et  actrices  des  théâtres  de  Paris,  que  des 
pièces  qui  //  ont  été  représentées  pendant  le  cours  de  l'année 
dernière:  l^aris.  an  VI,  in-32  :  p.  8.>. 

4  En  voici  une,  dont  le  mérite  revient  à  ce  Charles  Mau- 
rice dont  nous  avons,  par  ailleurs,  raconté  les  exploits  : 
Il  Le  \'anliove,  de  l'ancienne  Comédie-Française,  qui  fut  le 
père  (.le  Mme  Petit,  devenue  femme  Talma,  était  tragédien 
fort  calme  et  comédien  très  encroûté.  Sa  bonhomie  person- 
nelle, ses  airs  bourgeois  se  communiquaient  à  tous  ses 
rôles.  Il  ne  sut  pas  donner  à  l'emploi  des  I-tois  celte  no- 
blesse, cette  grandeur,  dont,  après  lui,  Saint-Pri.v  lit  un  si 
remarquable  usage.  Vanhove,  stalionnaire  au  milieu  du 
mouveiaeiil  ([ui  commençait,  avait  des  élonnements  et  des 
mots  dont  s'amusaient  souvent  ses  camarades.  Quand,  au 
nom   du  progrès,  on  lui  lit   ([uittcr   les  lambre(|uins    et    la 
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Sa  meilleuro  créalion  fui,  sans  contredit,  sa  fille, 
laquelle  débuta,  dès  1777,  dans  des  rôles  d'enfants, 
où  elle  fut  charmante.  Entrée  à  la  Comédie-Française 
le  8  octobre  1785,  elle  prêta  aux  héroïnes  racinien- 
nes  cette  grâce  d'élégiepar  quoi  elle  con(|uitle  public, 
alliant  à  ces  dons  naturels  de  mélancolie  des  qua- 
lités comiques  qui  peuvent  surprendre  (1).  L'année 
de  ses  débuis  la  vit  sociétaire  et,  emprisonnée  sous  la 
Terreur,  après  la  retentissante  alï'aire  de  Pa/ne7(^<.  elle 
rentra  à  la  Comédie-Française,  lors  de  la  révmion 
générale  de  1799- 

Depuis  cinq  ans  elle  était  divorcée,  exactement 
du  7  lloréal  an  II  (•'G  avril  179^),  ayant  laissé  son 
époux,  le  musicien  d'orchestre  Petit,  à  ses  coutu- 
mières  distractions,  d'où  le  vin  n'était  point  proscrit. 
Peut-on  dire  qu'elle  fut  la  grande  passion  de  Talma, 

culotte  de  soie  cramoisie  du  coslumc  d'Againemnon,  en 
ciiercliant  à  lui  démontrer  les  avantages  d'un  costume  his- 
torique :  «  Le  beau  progrès,  s'écria-t-il,  ils  ne  font  pas  seu- 
lement une  poche  sur  le  côté  de  la  cuisse,  pour  mettre  la 
clef  de  sa  loge  !  »  Cuaples  Maubice,  Histoire  anecdolique 
du  théâtre,  de  la  littérature  et  de  diverses  impressions  contem- 
poraines, tirée  du  coffre  d'un  Journaliste  avec  sa  vie  à  tort  et  à 
travers;  Paris,  1S5(J,  in-S,  t.  I,  }>.  14.  —  Il  courut,  dans  le 
temps,  quatre  vers  plaisants  sur  \'anhove  : 

Vanhove,  plus  heureux,  psalmodie  à  mon  yré  ; 
Quel  succès  V attendait,  s'il  eût  été  curé.' 
Sa  petite  paroisse  au  sermon  réunie 
Eût  souvent  de  Jésus  partagé  l'agonie. 

Cf.  Clément  Courtois,  L'Opinion  du  parterre  ou  censure 
des  acteurs,  auteurs  et  spectateurs  du  Théâtre-Français  ;  Paris  ; 
germinal  an  XI,  in-32  ;  p.  (iG. 

il)  "  C'est  une  actrice  dont  le  haut  comicpie,  surtout,  ne 
peut  se  passer  dans  l'état  actuel  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. .)  Mercure  de  France,  n"  CLXXIX,  17  frimaire  an  XIII 
(samedi,  8  décembre  1804). 
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(jui  cMi  eut  tanl?  Sans  (.loiilc.  il  l'aima  suivant  le  rite 
coulumier  de  ses  tendresses,  et  ([uelques-unes  de  ses 
lettres  témoignent  île  son  ardeur  au  roman.  Dans 
lune  d'elles  il  la  snpjdie  de  l'attendre  chez  elle  jus- 
(|u'à  l'heure  du  spectacle  :  «  Si  vous  pouviez  conce- 
voir la  peine  que  j'éprouverais  si  je  ne  vous  voyais 
pas  aujourd'hui,  s'écrie-l-il,  vous  nie  rendriez  le  ser- 
vice (pie  je  vous  demande.  »  Suit  la  formule  <\uo 
nous  reli'ouvevons  (pielquelois  dans  les  lettres  à 
Pauline  :  «  A  vous  poui-  ma  vie,  tout  à  vous  pour 
jamais,  Caroline  (  i).  » 

Celte  «  vie  »,  ce  «  jamais  »  durèrent  une  dizaine 
d'années.  Epousée  en  1802,  Caroline  Vanhove  n'eut 
pas  longtemps  à  jouir  île  sa  victoire  sur  Julie  Careau 
répudiée.  Talma  enaiiiraavee  elle  comme  il  en  a  aj^i 
avec  Julie.  Mais  peut-être  bien  que  C^aroline  y  a  mis 
du  sien,  car  si  Regnault-^^'arin  parle,  sans  plus,  de 
sa  u  conduite  honorable  (;>  >\VO[)ini<in  du  Parterre 
imprime,  crûment  :  u  Mme  Talma  est  encore  jeune 
et  déjà  son  physique  s'altère  et  s'alîaiblit.  L'abus  des 
plaisirs  lui  coûte  cher,  sans  doute,  et  c'est  une 
grande  leçon  pour  ces  jeunes  débutantes  qui  entrent 
avec  ivresse  dans  cette  carrière  brillante,  où  elles  ne 
peuvent  cueillir  (|ue  des  fleurs  (3).  »  C'est  insinuer 
que  (Caroline  \'auhove  a  des  amants.   Leur   chill're 


1  Lettre  aiitograplic  à  la  citoyenne  I^elit  ;  s.  d.,  1  page 
un  «juart  in-8.  —  Catalogue  de  la  précieuse  collection  de  lettres 
auto;/raphes  ayant  appartenu  à  M.  Victorien  Sardou,  membre 
de  l'Académie  Françait^e  ;  Paris,  mai  1SJ09,  in-8;  p.  tô.  pièce 
n"  \T,'>,  vendue  42  fs. 

;2  y[.  HEtiNACLT-W'ArdN,  Mémoires  sur  Talma,  «''dit.  de 
l!t<i4,  p.  101. 

(3i  Clkment  Courtois,  L'Opinion  du  parterre...  ;  p.  lot. 
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alleilil-il  celui  des  maîtresses  de  Talma  ?  La  chose 
paraît  difficile.  Il  est  certain  que,  vers  1810,  la  rup- 
ture entre  les  deux  époux  est  à  peu  près  consommée. 
C'est,  en  effet,  vers  cette  époque  qu'on  voit  entrer 
dans  rinlimit!'  amoureuse  de  Talma  une  dame  Made- 
leine-Jacqueline Bazire,  qui  lui  demeurera  fidèle 
jusqu'à  la  mort  ;  la  même  qui  lui  donneia  les  deux 
fils  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Cependant  la 
rupture  entre  les  deux  époux  ne  naît  point  des  orages 
passionnés  de  cette  liaison.  Sans  doute  ils  demeurent 
encore  en  bons  termes,  mais  ils  ont  séparé  leurs  vies. 
D'ailleurs,  le  7  avril  1811,  Caroline  prend  sa  retraite 
à  la  Comédie  (ii.  Elle  a  alors  quarante  ans  :  une 
vieille  femme  pour  ce  mari  inconstant,  fébrile,  ner- 
veux. Puis,  l'année  suivante,  c'est  l'aventure  galante 
avec  Pauline,  que  l'épouse  semble  bien  avoir  connue, 
du  moins  dans  ses  détails  sommaires.  La  correspon- 
dance amoureuse  du  tragédien  montre  qu'en  i8i3 
tout  est  fini.  La  fleur  du  regret  manque  dans  son 
herbier  sentimental.  Il  ne  lui  demeure  qu'à  voler  à 
de  nouvelles  amours  ou  à  retourner  à  celles  déjà 
cultivées  avec  la  dame  Bazire...  De  la  permission  qu'il 
s'en  accorde,  il  abuse  outrageusement.  C'est  par 
une  pièce  de  la  procédure  du  cUvorce,  qui  se  plaidera 
en  i8i5.  que  nous  connaissons  quelques  menus  ex- 
ploits des  fredaines  de  'dahlia.  Nous  le  savons,  par 
ce  papier  timbré,  courir  assidûment  les  demoiselles, 
les  engrosser  et  leur  donner  mie  place  encombrante 
<lans  sa  vie.  Légitimement  Caroline  se  plaint  de  la 


(1  Geohc.es  Monval,  archiviste  du  Tliéàtre-Français, 
Liste  alphdbélique  des  sociélaires  depuis  Molière  jusqu'à  nos 
jours  ;P;u-ii^.  l'.KJO,  in-8  ;  p.  118. 
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pré^;ence,  (ju'oii  lui  impose^  de  ces  légères  el  iiiiu.'ilih's 
créalures.  Enlin,  elle  se  décide  î\  en  linir,  nssigruc 
son  mari  el  obtient  un  jugement  ([ui  lui  donne  droil 
de  prouver,  par  témoins,  l'excellence  de  sa  cause. 
L'acte  par  lequel  elle  assigne  M.  Ilaron-Romain.  un 
ami  intime  de  Talma,  en  déposition  dans  ren(|uète, 
est  un  dticumout  capital  dans  cette  étude  du  tragé- 
dien étudié  en  ses  rapports  avec  les  femmes,  ("es! 
un  petit  coin  de  la  vie  secrète  de  Talma,  dévoilé  par 
les  recors  : 

D'un  jugement  dûnicnt  enregistré,  en  forme  exécutoire 
et  signifié,  rendu  le  17  mai  4815,  en  la  première  ctiambre 
du  Tribunal  civil  de  première  instance  de  la  Seine,  entre 
la  dauie  Caroliue  ^'au^love,  épouse  du  sieur  François- 
.loseph  Talma,  résidant  à  Paris,  rue  de  Seine,  n°  6  bis  il) 
faubourg  Saiut-(iermain,  demanderesse,  d  une  part; 

VA  ledit  sieur  François-Joseph  Talma,  artiste,  socié- 
taire du  Théâtre-Français,  demeurant  à  l^aris,  rue  de 
Seine  n'^  6,  faubourg  Saint-(iermain.  défendeur  défail- 
lant,., d'autre  part,  rendu  sur  la  demande  en  séparation 
de  corps  formée  par  ladite  dame  contre  son  mari  ; 

Appert  le  tribunal,  avant  faire  droit  sur  ladite  demande, 
avoir  admis  ladite  dame  Talma  à  la  preuve  des  faits 
énoncés  dans  le  dispositif  dont  la  teneur  suit  : 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  dans  ses  conclusions 
Beauvois,  avoué  de  la  dame  N'anhove,  épouse  du  sieur 
Talma,  demanderesse;  oui  .M.  Mars,  substitut  de  M.  le 
Procureur  luipériai,  en  ses  conclusions,  et  après  avoir 


1  Depuis  Imil  ans  Talma  haltitail  à  celle  adresse.  — 
Cf.  Annuaire  drumalique  ou  élrcnnes  tliéàlrales  :  Paris,  1807, 
in-32  ;  p.  77.  Ce  ne  fut  (lue  queUju.'s  années  plus  tard  qu'il 
alla  occuper,  rue  delà  Toui-des-Dame-.  IIkMcI  où  il  mourut. 


12  LETTRES    D  A.MOUR    DE    TALMA 

délibéré  conformément  à  la  loi,  jugeant  en  premier  res- 
sort : 

Donne  défaut  contre  le  sieur  Talma,  défendeur  non 
comparant,  ni  avoué  pour  lui,  quoique  dûment  appelé, 
et  pour  le  profit  : 

Attendu  que  les  faits  sur  lesquels  la  dame  Talma 
fonde  la  demande  en  séparation  de  corps  par  elle  formée 
contre  son  mari,  doivent  être  prouvés,  et  après  qui!  a 
été  articulé  et  mis  en  fait  : 

\°  Que  le  sieur  Talma  vivait  en  concubinage  avec  des 
femmes  auxquelles  il  prodiguait  tous  ses  soins  et  pour 
lesquelles  il  faisait  des  dépenses  qui  surpassaient  ses 
moyens  et  le  forçaient  à  contracter  des  dettes  ; 

"2"  Oue  ses  représentations  furent  mal  accueillies,  et  que 
le  sieur  Talma,  loin  de  changer  de  conduite,  cessa  de  se 
contraindre,  découchant  souvent,  se  montrant  en  public 
avec  des  maîtresses,  leur  donnant  accès  dans  son  domi- 
cile et  surtout  à  la  campagne; 

'M  Oue  le  sieur  Talma  a  recueilli  dans  le  domicile 
commun,  chez  lui,  la  nommée  Madeleine-Jacqueline 
Bazile(l),  avec  laquelle  il  vivait  déjà  depuis  longtemps, 
rétablit  à  demeure  chez  lui,  l'admit  à  sa  table,  lui  fit  par- 
tager sa  couche  et  a  relégué  la  demanderesse  dans  un 
autre  corps  de  logis  de  la  maison  ; 

4'J  Que  depuis  le  sieur  Talma  a  continué  à  vivre  publi- 
(juement  et  maritalement  avec  cette  femme,  qui  est 
demeurée  enceinte  de  ses  œuvres  et  accouchée,  le  18  mai 
dernier,  d'un  enfant  mâle;  attendu  que  lesdits  faits 
sont  de  nature  à  faire  admettre  la  demande  en  séparation 
de  corps  formée  par  la  demanderesse  contre  son  mari  ;  le 
tribunal  déclare  lesdits   faits  pertinents  et  admissibles. 

(1)  Oa  trouve  le  nom  de  celte  maîtresse  de  Talma  orlo- 
graphié,  dans  les  pièces  du  temps,  de  diverses  manières. 
Ses  fds  eux-mêmes  ne  semblent  pas  avoir  un  élat-civil  bien 
exact.  Cependant  le  nom  de  Satire  doit  prévaloir  sur  celui 
de  Bazile,  qui  lui  est  donné  ici. 
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lui  coiiscfiuence.  permet  à  la  dite  Caroline  \'aiiIiove, 
femme  Talma,  de  faire  la  preuve  des  faits  d'injures  graves 
(ju'elle  a  articulés,  et  ce  tant  par  litres  que  par  témoins, 
par  devant  M.  Janod,  vice-président,  que  le  Tribunal 
commet  à  cet  elTet;  permet  pareillement  au  sieur  'l'aima 
de  faire  la  preuve  contraire  des  dits  faits  par  devant  le 
même  juge  coinniissaire,  pour  la  dite  en(iuète  faite  et 
rapporter  dans  le  délai  de  la  loi,  être,  par  les  parties, 
requis,  et  par  le  Tribunal,  sur  les  conclusions  de  M.  le 
Procureur  Impérial,  statué  ce  qu'il  appartiendra,  etc.  (1). 

Xeuf  mois  lalVaire  Iraîne.  Ce  (ju'il  en  adviciil,  enfin, 
on  ne  sait  guère.  La  séparation  de  fait  est-elle  deve- 
nue de  droit  ?  Question.  La  poursuite  judiciaire  ne 
contrarie  en  rien,  par  la  suite,  le  zèle  galant  du  tra- 
gédien. On  en  trouve  la  preuve  en  une  postérité  où 
se  perdrait  le  plus  habile  généalogiste.  Des  faits 
ci-dessus  dénoncés,  il  ne  demeure  acquis  que  la 
liberté  prise  par  le  mari  avec  les  serments  conjugaux. 
Ils  disent  la  faiblesse  de  ses  passions,  les  faciles  agré- 
ments auxquels  il  cède,  le  don  libéral  qu'il  fait  de  son 
cœur.  Jus([u';i  l'aube  de  ses  quatre-vingt-dix  ans, 
Caroline  N'anhove  en  put  porter,  dans  la  mémoire,  la 
rancœur  mal  acceptée,  car  ce  ne  fut  (pie  le  1 1  avril 
1860  qu'elle  mourut  à  J^aris.  Depuis  1828  elle  était 
comtesse  (2).  Le  11  juin  de  cette  année,  ^L  de  Ciialot, 

(Il  Hf.nhy  Lumikre,  Le  Théâtre-Français  pendant  la  Révo- 
lution 178!t-17i»9j,  avec  plusieurs  lettres  inédites  de  Talma  ; 
l'aris,  s.  d.  ,1^94!,  in-18  :  pp.  407-409. 

2  Les  comédiennes  de  ce  temps  prisaient  volontiers  le 
lorlil.  Caroline  \anhove  suivait  là  l'exemple  d'une  actrice 
de  l'Odéon,  Mme  Mole,  la  femme  du  laineux  Mole,  qui,  après 
son  décès,  épousa  le  comte  de  \'allivon.  —  Cf.  Souvenirs  de 
Madame  Mole  sur  le  théâtre  à  Par/s  (1796-1815),  publiés  par 
Gasto.n   Duval  et  Marc  Fuksy-Ray.nauu,  dans  Souvenirs  et 
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colonel  de  cavalerie,  conduisait  pour  la  troisième 
fois  à  Taulel  la  fille  du  père  Vanhove.  Pour  une 
«  enfant  de  la  balle  >-  c'était  une  belle  fin.  Dommage 
que  Talma  n'était  plus  là  pour  lui  en  faire  compli- 
ment! Il  aimait  les  nobles  grandeurs  arisiocratiques. 
Dès  1812,  la  sœur  de  Napoléon  lui  avait  permis  d'en 
làler. 


A  l'heure  où  semble  se  nouer  ce  roman  d'amour  de 
Talma  et  de  Pauline  Bonaparte,  la  princesse  impé- 
riale est  dans  la  fleur  de  sa  maladive  et  impérieuse 
beauté.  Elle  a  sur  Caroline  Vanhove  le  triple  avan- 
tage de  l'éclat  de  son  rang,  de  sa  grâce  et  de  son 
Age.  Ses  trente-deux  ans  sont  dans  leur  splendide 
épanouissement.  A  vrai  dire,  cette  splendeur  n'est 
qu'extérieure.  Depuis  plusieurs  années,  malade  à  la 
fois  imaginaire  et  réelle,  Pauline  traîne  de  villes 
d'eaux  en  villes  d'eaux  l'errance  de  sa  langueur 
ployée.  Les  soins  que  réclame  sa  santé  l'ont  de  ces 
déplacements  de  véritables  romans  comiques.  On 
les  trouve  contés  dans  les  mémoires  de  la  duchesse 
d'Abranlès,  du  musicien  Blangini,  dans  tous  ceux 
qui  se  sont  constitués  les  analystes  des  dessous  de 
l'Empire.  Aussi  bien  est-il  inutile  de  les  rééditer  ici. 
Des  dates  doivent  suffire  à  l'éclaircissement  de  la  cor- 
respondance que  nous  publions. 

Le  7  juin  1812,  accompagnée  de  sa  dame  d'hon- 


Mémoires,  recueil  mensuel  de  documenis  autobiographiques, 
souvenirs,  mémoires,  correspondances  :  Paris,  litOl,  in-8:  t.  IV, 
p.  219. 
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iitMir.  Mme  «le  Cavoiir,  de  son  cliainl)«'llan.  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre .  (riiiic  dame  ))our  accompagner, 
Mme  de  la  Turbie,  Pauline  est  partie  pour  Aix  en 
Savoie.  A  Lyon,  chez  le  cardinal  Fesch,  elle  sesl 
arr(Mé(\  et,  soutirante,  lasse  du  balancement  moel- 
leux de  sa  voiture,  elle  a  continué  son  chemin  sur 
Aix  eu  chaise  a  porteurs  1 1 ).  Elle  y  trouve  la  «  sea- 
son  »  battant  son  plein.  Madame  Mère,  Louis,  Julie, 
la  femme  de  .Joseph,  Désirée,  la  lemmc  de  Herna- 
dotle,  donnent  à  la  ville  un  air  de  résidence  impériale. 
Madame  Mère  s'est  installée,  à  raison  de  deux  louis 
par  jour,  dans  la  maison  Dommanget  (2;;  les  autres 

1  Krkdéric  Massom,  Napoléon  et  sa  famille  1811  ISliî  ; 
l^aris,  r.M't;,  in-S,  (.  ^•II,  p.  871. 

2l  Barun  Lakrev,  de  l'Institut  do  France,  Madame  Mère 
Xapoleonis  mater):  essai  liislorique  :  Paris,  1892,  in-8,  l.  II, 
[>.  10.  —  Le  même  recueil  donne,  à  propos  de  ce  séjour  de 
Mme  Mère,  la  cuiieuse  lettre  ijue  voici  du  cardinal  Fesch: 

"  Lyon,  le  18  mai  1812. 
"  La  reine  de  Naples  est  arrivée  ce  matin,  à  ([ualre 
heures.  Elle  se  porte  bien  ;  j'espère  qu'elle  passera  avec  moi 
lieux  ou  trois  jours.  Elle  me  dit  que  la  princesse  Pauline, 
ainsi  que  la  reine  d'Es]>agne,  viennent  aux  eaux  d'.\.i.\-en- 
Savoie.  Il  sei'ait  bien  mal  à  vous  de  ne  pas  vous  y  trouver, 
avec  une  grande  partie  de  votre  famille.  Je  vous  presse  de 
me  répondre  que  vous  préférez  ce  parti,  et  dès  lors,  j'expé- 
dierai une  persfmne  à  Aix,  pour  trouver  l'habitation  conve- 
nable et  arrêter  la  location.  Lorsque  la  chose  sera  faite, 
j'enverrai  des  chevaux,  de  l'argenterie  et  même  de  la  bat- 
terie de  cuisine,  s'il  est  nécessaire,  ainsi  que  du  vin.  .le 
vous  propose  même  de  vous  servir  de  ma  maison,  tant 
pour  la  cui.-iine  que  pour  l'office  de  mes  valets  de  pied,  et 
peut-être  du  cocher  et  du  piqueur.  Je  ne  liens  pas  à  ce 
qu'ils  portent  ma  livrée  :  vous  pouvez  envoyer  la  vôtre  qu'ils 
endosseraient.  Ouant  aux  valets  de  chambre,  les  vôtres  et 
les  miens  sont  habillés  de  même;  ainsi,  vous  pourriez  vous 
dispenser  d'emmener  ces  geus-là.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
la  dépense  ;  vous  savez  (jue  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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(lames,  des  suites  (les  princesses,  campent,  au  hasard, 
dans  de  menues  auberg-es  et  de  modestes  hôtelleries, 
telles  Mmes  de  Sérnonville,  Perreg-aux,  de  Menou, 
de  l^aguse,  d'Abrantès.  Pauline  s'est  réservée  la 
maison  Chevalay,  cette  maison  que  l'on  verra  jouer 
son  rôle  dans  les  lettres  de  Talma,  lequel  l'appelle  la 
«  demeure  inaccessible  ».  On  y  accédait,  à  la  vérité, 
sans  difficullé.  Située  au-dessus  de  la  ville,  la  maison 
Chevalay  ouvrait  ses  fenêtres  sur  la  perspective  des 
montagnes  élancées,  vci's  le  Grand  Revax'd.  A  sa  base 
se  creusait  la  verte  et  molle  vallée  où  Aix  se  couche, 
entre  ses  arbres  étages  et  ses  eaux  jaillissantes  (i). 
Là,  devant  cet  horizon  harmonieux  de  France, 
Pauline  cloître  ses  maux,  ses  désespéi-ances,  et  vit 
avec  ses  galants  souvenirs.  Elle  est  arrivée  ici,  lan- 
guissante et  molle  encore  des  déchirants  adieux  faits 
à  un  brillant  hussard,  à  M.  de  Canouville,  que  ses 
vanteries  ont  fait  expédier,  hier  en  Espagne,  aujour- 
d'hui en  Russie,  où  s'ouvre  la  campagne  du  désastre. 
Cependant,  écrit  iM.  Frédéric  Masson  :  «  elle  a  quelque 
idée  de  se  distraire,  car  elle  n'est  point  de  celles  qui 
vivent    d'un    seul    amour,    mais    pour    le    moment. 

Il  serait  nécessaire  que  vous  me  donnassiez  la  note  des 
maîtres,  leurs  qualités  et  le  nombre  de  domestiques  que 
vous  emmènerez.  La  qualité  des  maîtres  serait  nécessaire, 
afin  que  celui  que  j'enverrais,  puisse  destiner  les  apparte- 
ments à  une  plus  grande  ou  plus  petite  proximité,  si  on  ne 
pouvait  trouver  une  maison  qui  ne  contînt  tout  le  monde.  Je 
serai  heureux  de  me  réunir  à  vous  et  de  passer  avec  vous 
une  partie  de  rété,  »  cf.  Baron  Larrev.  Madame  Mère...; 
t.  II,  pp.  9,  10. 

(1)  Sur  la  maison  Chevalay,  cf.  Joseph  Turocan,  Souve- 
raines el  grandes  dames;  la  reine  Horlense  (\78'i-lHS7),  d'après 
les  témoignages  des  contemporains  ;  Paris,  s.  d.,  in-18, 
p.  2U(i. 
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ses  occupations  ii'oul  rien  que  dlionncMe  :  sa  sanlé 
en  est  la  principale  (i).  »  iM.  Frédéric  Masson  n'a 
point  pr(''\  Il  Talma.  à  moins  cpie  sa  ri('(pi('nlali(tn  à 
la  maison  Clievalay  ne  rentre  dans  les  «  occu])ations 
honnêtes  ».  11  est  deux  liMIres  qui  permettent  de  les 
croire  moins  innocentes. 

En  juillet.  Talma  a  (piitté  Paris,  se  dirigeant  vers 
(^-hand)érv  où  il  a  donné  une  représentation  (2).  De 
Cliambéry  il  est  allé  passer  (pielques  jours  à  Aix, 
prendre  les  eaux,  lesquelles,  d'ailleurs,  lui  «  ont  l'ait 
beaucoup  de  mal  ».  lia  interrompu  ce  séjour  pour 
allerdonnerdes  représentationsà  Lyon,  sur  lesquelles 
on  lira,  plus  loin,  son  avis  détaché  et  néi^iigenl. 
Inquiet  de  la  sanlé  de  Pauline,  il  a,  la  toile  tombée 
pour  la  dernière  fois,  regagné  en  hâte  Aix.  Pom- dis- 
traire les  loisirs  de  sa  convalesi-ence,  I^auline  le 
mande,  chez  elle,  l'aire  des  lectures  de  Molière. 
Mme  il'Abrantès  en  a  plaisanté.  On  verra  Pauline 
s'en  plaindre  en  une  lettre  et  Talma  s'en  aflliger.  Cela 
a  duré  jusqu'au  l'-i  se})tendjre,  date  à  la(|uelle,  pour 
poursuivre  sa  tournée,  le  tragédien  a  quitté  Aix  déli- 
nitivemenl.  Là  commence  sa  correspondance  avec  sa 
maîtresse,  objet  de  cette  publication. 

Avec  un  soin  extraordinaire,  Talma  semble  s'y  être 
appliqué.  Telle  lettre  de  lui,  datée  de  Lyon,  «S  oc- 
tobre, est  en  (pialre  minutes (3). Les  corrections  et  les 

[l)  Frédéric  Masson,  Napoléon  el  sa  famille...  ;  I.  Vil, 
p.  37-J. 

2)  Les  détails  qui  suivent  sont  tirés  des  lettres  de  Talma 
à  son  beau-frère,  le  peintre  Ducis,  lettres  qu'on  trouvera 
plus  loin. 

(3  De  la  iiluiiarl  de  ses  lettres,  Talma  rédigeait  des  mi- 
nutes. Plusieurs  ont  fit^uré  à  des  catalogues  d'autographes, 
quelquefois  d'un  intérêt  relatif.  Voyez  notamment  la  minute 
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chang"enu'iils  de  leniK's  ne  manquent  pas  dans  celles 
que  nous  éditons.  Adressées  posle  restante,  au  nom 
de  Mlle  Sophie,  elles  étaient  retirées  par  Ferrand, 
le  maître  d'hôtel  de  la  princesse.  Personoe  ne  semble 
avoir  soup«^onné  cette  correspondance,  ce  qui  fait 
honneur  à  la  discrétion  de  Ferrand.  La  police  impé- 
riale, elle-même,  si  singulièrement  perspicace,  ne 
parait  pas  avoir  llairé  l'aventure.  Si  quelqu'un, 
cependant,  s'en  est  douté,  ce  secret  a  été  merveilleu- 
sement i^ardé. 

Il  convitMil  d'observer  qu'une  phrase  de  Caroline 
Vanhovo  laisse  à  penser  qu'elle  fut  au  courant  de 
l'aventure  :  «  Talma  devint  tout  à  coup  un  homme  à 
bonnes  fortunes,  écrit-elle.  Poursuivi,  provoqué  par 
des  femmes  de  la  plus  haute  société,  il  conçut  le  pro- 
jet d'obtenir  ce  genre  de  célébrité,  si  nuisible  au 
bonheur  domestique  (  i).  »  Et  c'est  tout,  pas  un  nom, 
pas  une  date.  S'agit-il  ici  des  relations  du  tragédien 
et  de  la  princesse  ?  Problème. 

Deux  témoins  muets  pouvaient  les  dénoncer  :  les 
lettres  de  Pauline  et  de  Talma.  Les  premières  pa- 


d'une  lettre  concernant  des  représentations  données  à  Rouen, 
au  Catalogue  d'une  précieuse  colleclion  de  lettres  autographes 
comprenant  des  lettres  adressées  à  Racket...  dont  la  vente  aura 
lieu  à  Paris,  le  samedi,  18  décembre  11)01»;  Paris,  1909,  in-8; 
pièce,  p.  154.  Deux  autres  minutes,  relatives  à  ses  démêlés 
avec  ses  camarades  de  la  Comédie-Française,  en  1823,  ont 
ligiu'é  au  Catalogue  d' aatograph.es  Etienne  Cliaravay  , 
mars  1888,  pièce,  p.  180.  On  pourrait  multiplier  les  exemples. 
Ceci  à  seule  fin  d'expliquer  la  présence  des  minutes  des 
lettres  à  Pauline,  dans  les  papiers  de  Talma,  communiquées 
l)ar  les  exécuteurs  testamentaires  à  I^ebrun. 

U  Mme  V^e  Talma,  Eludes  sur  Fart  dramatique...;  pp.  299, 
300.  —  .\lfhed  CopiN,  Etudes  dramatiques  :  Talma  et  l'Em- 
pire ;  deuxième  édition  ;  Paris,  1888,  in.-18  ;  p.  230. 
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raissonl  avoir  clé  loulos  scnipuleusemenl  détruites. 
Sur  ce  point,  on  peut  croire  l'assui-ance  c|ue  Tahna 
donnait  à  sa  maîtresse. Ouanl  à  ses  letli'es,  il  en  j^arda. 
pour  le  malin  plaisir  de  riiisloire,  des  minutes. 
Copiées  par  Mme  Lebrun,  les  voici  livrées  pour  la 
première  l'ois  à  la  publicité. 

Elles  montrent  un  Talma  conloi'me  aux  aveux  de 
son  caractère,  nerveux,  sensilif,  orgueilleux,  enthou- 
siaste, comédien  de  sa  passion.  j>oi'péluellemenl  sur 
la  scène  de  l'amour.  «  Le  croirais-tu,  disait-il  à  sa 
seconde  femme,  quand  je  considère  une  femme, 
ses  formes  gracieuses,  ses  traits  charmants,  je 
cherche  à  voir  ce  que  sérail  le  squelette  de  celle 
jolie  créature  :  je  le  découvre  sous  la  chair;  mes 
yeux  et  mon  es[>rit  ont  pris  celle  habitude,  et, 
malgré  mes  efforts  je  la  vois  toujours  ainsi.  »  A 
ce  litre,  Pauline,  l'éternelle  malade,  lui  devait  être 
un  beau  sujet  d'observation.  Ne  chercha-t-il  vraiment 
à  ne  voir  que  son  squelette?  Ceci  paraît  douteux  et 
rien,  dans  cette  brûlante,  trépidante  cori'esponflance, 
ne  permet  de  l'affirmer  avec  certitude.  Instinctive- 
ment —  et  comment  n'en  serait-il  point  ainsi,  humai- 
nement, loii:ii{uemenl  ?  —  il  s'y  mêle  une  pointe  de 
vanité  et  d'orgueil  satisfait.  Quoi  1  amant  delà  sœur 
de  l'Empereur,  n'est-ce  point  une  victoire  qui  compte? 
A  la  satisfaction  qu'il  en  peut  tirer,  Talma  ne  se 
dérobe  point.  N'y  a-t-il  poird  un  litre? 


Ce  titre  est  celui  d'ami   de    Napoléon.  11  est   déjà 
par  lui.    avec    lui,   de    la    Famille.  Ami   du    frère. 
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amant  de  la  sœur,  ce  n'est  poial  du  roman  cela, 
mais  bien  de  la  vie.  lui  doit-il  être  surpris,  celui  qui  a 
été  de  la  familiarité  de  rhonime  haussé  au  trône  par 
le  destin  inouï  et  le  sort  heureux  des  coups  d'état 
réussis  et  des  victoires  violées?  A  lexamen  des  dates, 
au  contrôle  rigoureux  des  déplacements  de  Napo- 
léon, on  peut  placer  ses  relations  avec  Talma,  vers 
1795,  et  non  en  1790,  comme  l'assure,  avec  une 
intrépidité  ennemie  de  la  critique,  Hegnault- 
Warin  (1).  Le  hasard  le  plus  naturel  du  monde,  des 
rencontres  et  des  présentations,  a  pu  mettre  Bona- 
parte en  rapport  avec  le  tragédien.  î\e  doit-on  pas 
rappeler,  enfin,  que  c'est  le  3o  thermidor  an  III, 
que  Joséphine  a  acheté,  rue  Chantereine,  la  petite 
maison  où  déclina  la  lune  de  miel  de  Julie  Careau  ? 
Dès  lors,  nul  besoin  d'assurer,  par  amour  du  pitto- 
resque et  par  plaisir  de  l'antithèse,  que  le  général  de 
l'opération  policière  de  vendémiaire  était  culotté 
d'une  culotte  de  daim  prêtée  par  le  tragédien  (2). 
Ébauchées  sous  le  Directoire,  ces  lelations  se  sont 
continuées,  sans  nuage,  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire. 
De  cette  amitié,  quelques  menues  épaves  ont  sur- 
nagé. Les  cartons  des  papiers  Lebrun  contiennent, 
daté  du  début  du  Consulat,  ce  billet  : 

Au  citoyen  Talma. 
Je  ne  sais   si  je  me   trompe,    mais  il  me  semble  que 

(1)  M.  Regnault-\\'ari\,  Mémoires  sur  Talma;  édit.  de  1904, 
p.  240. 

[2]  Mandé  à  la  barre  de  la  Convention,  le  14  vendémiaire, 
Bonaparte  «  porte  une  culotte  de  peau  de  daim  qui,  lavant- 
veille,  lui  avait  été  prêtée  par  Talma.  »  Le  Directoire  ;  porte- 
feuille d'un  incroijable,  publié  par  Roger  de  Parnes,  avec 
préface  par  Georges  d'Heylli  ;  Paris  1880,  in-8;  p.  108. 
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Macbeth  a  surpassé  hier  ses  rivaux  I  .  Il  m'était  cepen- 
dant resté  une  grande  impression  la  dernière  fois  (pie  je 
vous  avais  vu  représenter  Néron  et  Othello. 

Je  vous  envoie  un  jjeau  schawl  pour  ce  dernier. 

Je  vous  salue. 

BONAI'AHTK  (2). 

I)ès  lors,  à  côté  de  colio  lellri'  au  luii  si  nellcinciil 
n;tpol(''oni('n,  niai'(|né  de  la  urande  et  vive  i^rille  impé- 
riale, déjà,  eoniine  elle  hurle  au  faux  celle  éj)ître, 
fahritjuée  sous  le  second  Em|)ire,  et  que  le  l)éniii 
mystificateur  l'ait  adresser  à  Talma.  peu  avant  le 
i.j  vendémiaire  : 

Je  me  suis  battu  comme  un  lion  pour  la  Piépublique, 
mon  bon  ami  lalma.  et,  en  récompense,  elle  nie  laisse 
mourir  de  faim.  Je  suis  au  bout  de  mes  ressources;  ce 
misérable  Aubry  3)  me  laisse  sur  le  pavé,  lorsqu'il  pour- 
rail  faire  de  moi  quelque  chose.  Je  me  sens  de  force  à 
primer  les  généraux  Sanlerre  el  llossigool,  et  l'on  ne 
trouvera  pas  un  petit  coin  de  la  \'endée  ou  ailleurs 
pour  ni'employer  4)  't  Tu  es  heureux;  ta  réputation  ne 
dépend  de  personne;  deux  heures  passées  sur  les 
planches  te  mettent  en  présence  du  public  qui  dispense 

Il  Macbeth,  trngcdie  en  cinq  actes,  de  Dcr.is,  remise  au 
théâtre  le  1"  juin  I79o. 

i2(  IiU>Uothè<iue  Mazarine ;  Papiers  du  Fondx  Lebrun,  nw- 
ton  211. 

(3)  Franrois  Aubry.  conx  eiilioiiiiel,  envoyé  en  inissioii  à 
Toulon,  leniplaea  Carnet  au  Comilé  de  Salul  public  pour 
le-  atïnires  militaires.  Né  à  Paris,  le  12  septembre  1747,  il 
mourut,  déporté  à  la  (luyane,  par  le  coup  d'étal  de  fnic- 
lidor,  en  179K. 

4  Kst-il  besoin  de  rappeler  ici  que  le  relus  de  i5onaparte 
(le  se  rendre  au  poste  auquel  il  venait  d'<}tre  nommé  en 
Vendée,  fut  la  seide  cause  de  sa  destitution  .' 
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la  gloire.  Xous  autres,  mililaires,  il  nous  faut  l'acheter 
sur  une  plus  vaste  scène,  et  on  ne  nous  permet  pas  tou 
jours  d'y  monter.  Ne  regrette  donc  pas  ta  position; 
reste  sur  ton  théâtre.  Oui  sait  si  je  ne  reparaîtrai  jamais 
sur  le  mien  1 

.J"ai  vu  hier  Monvel  (I).  c'est  un  parfait  ami.  Barras 
me  fait  de  belles  promesses,  les  tiendra-t-ii  '.'  .J'en  doute. 
En  attendant,  je  suis  à  mon  dernier  sou.  Aurais-tu  quel- 
ques écus  à  mon  service?  Je  ne  les  refuserai  pas  et  je 
t'en  assure  le  remboursement  sur  le  premier  royaume 
que  je  conquerrai  avec  mon  épée.  Mon  ami,  que  les 
héros  d'Aristote  étaient  heureux  !  Ils  ne  dépendaient 
pas  d  un  ministre  de  la  guerre. 

Adieu,  tout  à  toi. 

Bonaparte  ("2). 

Discuter  les  invraisemblances  de  celle  naïve  épître 
sérail  donner  dans  le  panneau.  On  peut  s'en  abste- 
nir. 11  y  a  mieux  pour  prouver  les  relations  de  l'Em- 
pereur et  du  tragédien.  On  sait  que,  durant  l'Em- 
pire, Napoléon  ne  dédaignait  pas  la  conversation  de 
Talma.  En  petit  comité,  il  aimait  à  l'entretenir  des 
deslins  de  cette  Comédie  dont  il  devait  réglementer 

[Y]  .lacques-Marie  de  Boulet,  dit  de  Monvel,  né  à  Luné- 
ville,  le  25marsl74.">,  reçu  au  Théâtie-Fra  nçaisle  1" avril  1792 
membre  de  l'Institut  en  17î»5,  retraité  le  1"  mars  180&,  mort 
à  Paris  le  13  février  1812.  —  Georges  Monval,  Liste  alpha- 
bélique  des  sociétaires...  :  p.  92.  —  Bonaparte  ne  parait  Jamais 
avoir  eu  des  relations  particulières    avec  Monvel. 

i2i  A.-L.  Malliot,  La  Musique  au  ttiéâlre:  Paris,  1863,  in-18; 
pp.  36."),  366.  —  Alfred  Copin,  Etudes  dramatiques  :  Talma 
et  la  Révolution  :  seconde  édition  ;  Paris,  1888,  in-18  :  pp.  190, 
191.  —  Sans  en  souligner  l'apocryphe,  M.  I*aul  Collin  a 
réimprimé  ce  faux  naïf  dans  la  Revue  rétrospective,  recueil  de 
pièces  intéressantes  et  de  cilations  curieuses;  Paris,  1889,  in-18; 
t.  IX,  pp.  2.53-2.-)4. 
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les  destinées  parmi  les  feux  el  les  (^\|»i(tsi<»i)s  de  Mos- 
cou vaiiii'ue.  On  y  a  vu,  na!ui-ell(Muenl.  autre  chose. 
((  Ll^mpereur.  dit  un  imbécile  di\n^\e  Monde  ilrtinia- 
tiqiw,  honorait  Talma  el  se  faisait  donner  par  lui  des 
leçons  de  royauté.  »  Notre  poh'graphe  eût  pu  prendre, 
lui,  des  lettons  de  vraisemblance.  A  la  vérité.  Talma 
servit  à  l'Empereur  de  chronif[ue  vivante  de  la 
Comédie.  Par  lui  arrivaient  jusquau  Maîlre  les  mille 
bruits  des  coulisses,  Técho  des  plaintes,  des  désii-s, 
des  griefs  des  comédiens.  Telle  décision  qui  peut 
faire  croire  à  l'universalité  de  TEmpereur,  ne  fail 
qu'indiquer  sa  parfaite  connaissance  des  dessous  de 
la  viethéAtrale  de  son  grand  spectacle  officiel.  Ce 
rappoi'ta  à  Talma,  en  sept  ans,  de  i8o<>  à  i8i."î,  la 
bagatelle  de  195.200  francs,  en  gratificaliou  sur  la 
caisse  des  théâtres,  el,  bien  entendu,  eu  dehors  de 
ses  appointemeuls  (1).  De  ces  entretiens,  peu  de 
chose,  on  le  conçoit  sans  peine,  est  demeuré.  L'Em- 
|)ereur  n'en  a  point  parlé,  et  le  confident  s'est  lu. 
Cependant  voici  ce  qui  en  demeure.  C'est  peu,  une 
bribe,  un  billet  du  premier  chambellan,  intendant 
des  spectacles,  M.  de  Rémusat,  à  Talma   : 

Vendrodi.  1!'  IV'vrioi'  ilHnii.'i 

J'ai  bien  du  plaisir,  mon  ciier  Talma,  à  vous  annoncer 
que  Sa  Majesté  vous  recevra  quelquefois  le  matiu  à  son 
déjeuner.  \'ous  n'aurez  pour  cela  qu'à  vous  présenter  à 
lappartement  de  l'Kmpereur  vers  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  et.  tandis  que  Sa  Majesté  déjeunera,  le  Préfet  du 
Palais  de  service  prendra  seiJ  ordres  pour  vous  introduire. 

(1)  Frédéric  Masson,  Napoléon  riiez  lui  :  hi  journée  de 
l'Empereur  aux  Tuileries  :  Paris,  liJui),  i!i-8  ;  p.   145. 
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Bonjour,  mon  cher  Talnia.  vous  connaissez  mon  atta- 
chement pour  vous. 

R  KM  us  AT  (i). 

L'Empereur,  du  moins,  ne  trouva  pas  en  Talma 
un  ingrat.  Enrichi  pai-  ses  munificences,  lionoré  par 
son  amitié,  le  tragédien  demeuia  reconnaissant  à 
celui  qui  lui  fut  le  vivant  et  le  plus  grand  exemple 
de  la  dignité  et  de  la  majesté.  Tandis  qu'une  fraction 
de  la  Comédie-Française,  Mlle  Bourgoin  en  tète,  se 
réjouissait  de  la  chute  des  Aigles  et  se  parait  de  la 
blanche  nullité  des  Lys,  Talma,  avec  Mlle  Mars  et 
Mlle  George,  demeurait  fidèle  au  maître  tombé. 
Elle  est  encore  inconnue  cette  lettre  de  lui,  où  il 
assure  l'Empereur  de  sa  fidélité,  au  lendemain  de 
l'alxlication  de  Fontainebleau.  En  honneur  de  sa 
mémoire,  on  peut  la  tirer  de  la  poudre  où  elle  dort, 
car  elle  atteste  chez  l'artiste  une  noblesse  de  senti- 
ment digne  du  génie  de  son  art  : 

Sire, 

I^ardonnez-moi  si  je  saisis  l'occasion  qui  m'est  oflerte 
de  vous  écrire.  Mais  mon  cœur  a  besoin  de  se  soulager, 
mais  j'ai  besoin  de  mettre  à  vos  pieds  le  tribut  de  mes 
larmes  et  de  mon  affliction  profonde.  Sire,  je  ne  vous 
Verrai  plus!  Cette  bienveillance,  si  honorable  pour  moi, 
qui  me  permettait  de  vous  approcher  quelquefois,  mest 
donc  ravie  pour  toujours  !  Ah  !  Sire,  je  manque  de 
termes  pour  vous  exprimer  ma  douleur  !  Moi  qui  avais 
mis  mon  bonheur  à  vous  aimer,  à  vous  consacrer  mes 
faibles  talens,  et  mon  unique   espoir  à  finir  mes  jours 

(1)  Bibliothèque  Mazarine  ;  Papiers  du  Fonds  Lebrun,  cuv- 
ton  29. 
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auprès  de  vous  1  'l'out  est  ('vaiioui  pour  uioi  !  Ah  I  Sire, 
Dieu  m'est  léuioin  que  l'aisance  (|ui  m'est  ôlée  et  dont  je 
jouissais  par  vous  est  bien  loin  maintenant  d'occuper 
ma  pensée.  Mes  regrets  ont  une  source  plus  douloureuse 
et  plus  pure,  ('.'est  votre  personne,  c'est  vous  seul  (|ue  je 
pleure. 

Sire,  vos  bontés  et  la  distinction  dont  vous  m'ave/, 
iionoré  ne  sortiront  jamais  de  mon  cœur.  .Ma  mémoire 
vous  sera  lidèlo  et  jamais,  non  jamais,  je  ne  serai  rangé 
parmi  les  ingrats  que  vous  avez  faits.  Le  malheur,  le  sort 
qui  vous  a  trahi,  n'ont  fait  qu'accroître  mon  attachement 
;i  votre  personne,  et  vous  ont  rendu,  s'il  est  possible 
plus  grand  et  plus  vénérable  à  mes  yeux.  Je  me  soumets, 
puisqu'il  le  faut,  à  la  destinée  et  aux  lois  de  mon  pays, 
mais,  Sire,  quels  cœurs  ingrats  et  vils  pourraient  me 
blâmer  de  vous  avoir  pour  l'éternel  objet  de  ma  recon- 
naissance et  de  mes  regrets?  Sire,  mon  conir  vous  suit; 
recevez  les  vœux  que  je  fais  pour  la  tranquillité  de  vos 
jours,  ainsi  que  l'hommage  du  profond  respect  et  de 
l'inviolable  attachement  avec  lesquels  j  ai  l'honneur 
d'être,  Sire,  do  votre  majesté  le  plus  lidèle  et  le  plus 
dévoué  serviteur. 

T.\I.MA    (1). 


Ces  sentiments,  alors  bien  désintéressés,  —  qui 
prévoyait  l'épopée  révolutionnaire  des  Cent  Jours?  — 
furent  fidèles  à  la  promesse  qui  en  fut  faite.  «  Je  ne 
chercherai  point  à  dissimuler  quelle  impression 
cruelle  fit  sur  l'àme  de  Talma  la  ehute  de  l'Euqjereur, 
écrit  Alexandre  Duval.  Ce  n'étaient  point  les  faveurs 
qu'il    avait    reçues   de    lui    qu'il    regrettait.   C'était 


il)  Bihliolhi'iiue    Mazarinc  ;  Papiers  du    Fonds  Lebrun,  car- 
loii  2;i. 
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Bonaparte, c'élaiU'homme  (i).  »  Véridique  commen- 
taire d'une  pièce  ignorée  par  Duval!  Aussi,  pour  la 
première  Restauration,  le  tragédien  est-il  un  sus- 
pect, car,  à  cette  date,  de  Talma  les  opinions  ne 
sont  point  secrètes. 

On  le  subit,  néanmoins.  N'est-il  pas  au  ThéAtre- 
Français  la  dernière  colonne  de  la  Tragédie?  Qu'il 
disparaisse  et  le  Temple  ne  croulera-t-il  point,  privé 
de  son  glorieux  et  suprême  soutien?  C'est  pour  le 
tragédien  un  an  de  contrainte  et  de  surveillance. 
Mais  voici  i8i5  et  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Avec 
Thiébault,  Talma  a  pu  se  dire,  à  l'apparition  de  l'Em- 
pereur :  «  Il  me  semblait  que  j'étais  redevenu  Fran- 
çais. »  C'est,  à  la  Comédie-Française,  la  reprise  des 
grandes  représentations  triomphales  où  le  cœur  de 
la  foule  bondit  vers  l'homme  que  salue  le  vers  pro- 
phétique de  Voltaire  : 

Réveillez-vous,  marchez,  l'Empire  es!  en  danger  ! 

Brève  clameur  d'enthousiasme  1  Que  sur  Paris 
s'abatte  la  p.anique  de  Waterloo  et  c'en  sera  fini. 
L'éternelle  chute  des  Aigles  est  consommée.  Cette 
fois  encore,  parmi  les  fidèles  de  l'heure  du  désastre, 
on  retrouve  Talma.  Dans  l'instant  où,  à  Malmaison, 
l'Empereur  se  prépare  au  départ  de  l'exil,  il  se  pré- 
sente, en  costume  de  garde  national ,  revenu  des 
remparts  où  il  fait  son  devoir  civique. 

Il  c(  vint  me  voir  le  lendemain,  note  Mlle  Cochelet, 
et  me  raconta  combien  il  avait  été  touché  de  ce  (jue 


(l)  Alexandre  Dival,  de  l'Académie    Française,    Talma  : 
troisième  article  :  Le  ConsUhilionnel.  28  août  1838. 
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rEnipereiir  laviiit  reçu,  (iuoi(|uc  déjà  l'ordre  eill  élé 
donné  de  ne  plus  laisser  entrer  personne;  que  THni- 
pereur  avait  paru  sensible  à  sa  visite,  el  lui  avait 
léaioig^né  beaucoup  d'intérêt.  »  Et  d'une  vivante 
Iraijédie  il  avait  élé  le  témoin  :  les  adieux  de  Napo- 
léon à  sa  mère.  Entlanimé  encore  au  souvenir  de 
celle  grandiose  et  majestueuse  miiuite  de  l'inlor- 
lune  humaine,  il  s'écriait  devant  la  lectrice  de  la 
reine  Hortense  :  «  De  quelle  belle  scène  tragi(iue 
ai-je  été  témoin,  mademoiselle  Cochelel  !  Ouel  spec- 
tacle que  cette  séparation  de  ^Ime  Mère  et  de  son 
lils!  Elle  n'arracha  aucune  mar(pie  de  sensibilité  à 
1  Empereur;  mais  qu'elle  a  l'ail  naître  d'expression 
dans  sa  belle  physionomie,  dans  sa  pose  et  que  de 
rhoses  probablement  dans  sa  pensée!...  L'émotion 
de  Mme  Mère  se  fit  jour  par  deux  grosses  larmes 
qui  sillonnaient  ce  beau  visage  à  l'antique  et  sa 
bouche  ne  prononça  que  ces  trois  mots,  en  lui  ten- 
dant la  main  au  moment  du  départ  :  Adieu,  mon 
/ils!  La  réponse  de  l'Empereur  fut  aussi  laconique  ; 
Ma  mère,  adieu  .'puis  ils  s'embrassèrent;  c'est  ainsi 
que  se  fit  cette  séparation,  qui  devait  être  éter- 
nelle i).  »  A  cette  effigie  impériale  disparue,  l'art 
«le  Talma  devait  demeurer  frappé.  Sur  les  planches 
de  la  Comédie-Française,  il  devint  comme  l'ombre 
vivante  de  l'exilé,  attaché  à  retenir  de  son  geste  la 
-obriété  et  la  mesure,  à  évoquer  de  son  image  l'illu- 
sion (.levenue  séditieuse.  Vu  exemple  saisissant  en 
tut  donné.  Tannée   même   de   la  mort  de  Napoléon, 


l)  Mémoires  sur  la  Heine  Horlense  et  la  famille  impériale, 
l'ar  Mlle  Cocheli.t.  loctrice  delà  Reine  Madame  Parquin)  ; 
l'aris,  1842,  in-8  :  I.  111.  pp.  172.  173. 
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lors  (le  la  représentation  de  Sijlla  (i).  Tout,  geste, 
visage,  coilTure,  dressait  devant  le  parterre  le  fan- 
tôme de  rEmpei'eur  du  (irand  Empire.  Le  scandale 
dans  la  presse  royaliste  encouragea,  un  instant,  la 
police  à  interdire  le  spectacle.  C'est  en  vain  ([u'un 
biographe  zélé  du  tragédien  a  cru  pouvoir  le  discul- 
per tle  l'intention  :  «  Quelques  écrivains  ullra,  dit-il, 
ont  hlàmé,  il  est  vrai,  une  certaine  ressemblance 
([u'a\ail  sa  coilVure  avec  celle  de  ]\a])oléon  dans  la 
tragédie  de  Sylla  (2)  ;  mais  avec  plus  de  bonne  foi 
ils  auraient  vu  que  leur  imagination  prévenue  s'ex- 
posait à  calomnier  l'intention  de  Tacteur  et  établis- 
sait en  réalité  ce  qui  pouvait  n'être  qu'un  jeu  du 
hasard  (3).  »  Enfin,  hasard,  soit.  Mais  qui  voudrait 
jurer  qu'au  dit  hasard  Talma  n'avait  point  donné 
le  coup  de  pouce  ?  Hasard  encore,  sans  doute, 
que  l'attention  de  Talma  à  ne  jamais  jouer  au  jour 
anniversaire  de  la  mort  du   Héios  (4)  '•'  Ce  hasard 

(l!  E.  JouY,  membre  de  rinstitiit  Académie  française), 
Sylla,  tragédie  en  cin({  actes,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  premier  Théâtre-Français,  pour  la  repré- 
sentation à  bénéfice  de  .M.  Saint-Phal,  le  2;  décembre  1821  ; 
Paris,  MDCCCXXII,  in-8. 

(2)  Lors  de  la  vente  de  la  garde-robe  dramatique  de 
Talma;  en  1827,  le  costume  de  Stjlla,  avec  la  perruque, 
trouva  acquéreur  pour  Ifio  francs. 

(3)  C.-F.  Bertu,  Napoléon  et  Talma  aux  Champs-Elysées, 
dialogue  à  la  manière  des  anciens,  précédé  d'une  notice  histo- 
rique sur  la  vie,  la  maladie,  les  derniers  moments,  les  funé- 
railles et  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  ce  grand  tragé- 
dien :  Paris,  1826,  in-32  ;  p.  15.  —  Ce  petit  ouvrage  porte  à 
sa  dernière  page  :  «  Imprimerie  de  H.  Balzac,  rue  des  iMu- 
rais  S.  G.  [Saint-Germain]  n"  17.  »  C/esl,  en  effet,  des 
presses  de  l'illustre  romancier  qu'il  est  sorti.  C"est  assu- 
rément le  meilleur  de  ses  litres  à  la  curiosité  des  collec- 
tionneurs et  des  bibliographes. 

(4)  »  C'était  un  reste   de    respect   pour  ronil)re  (l'un  poi'- 
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était  .singulièrement,  et  di^iuMucnl.  lM)na|):u"l  i>l('. 
11  était,  il  devait  demeurer  le  lrai;édien  de  llùn- 
peieur.  De  Tillustre  amitié  ijui  l'honora,  il  resta  soli- 
daire, et  ce  lut  le  plus  hiviu  laurier  (|ui  tomba  sur 
son  cereueil.  Les  faiseurs  efélégies  et  de  biogra|)lues 
néei'ologiques  ne  mancjuèrent  pas  de  le  lui  décernei-, 
avec  abondani'e.  Dans  un  couplet,  improvisé  sur  sa 
tombe  par  Kmile  Debraux,  le  roi  de  la  (loguette, 
un  écho  d'un  autrefois  d'Empire  passe  : 

J'ni  vil  laïu/iiir  <iti  jour  dr  la  lempele, 
Liiiiriers,  bonheurs,  sciences  el  beaux  arls, 
\os  mo/uunenl.s  dépouilles  de  leur  jdile 
Courbiiienl  leurs  fronls  devant  les  léopards  : 
L'n  lionune  seul,  de  nos  gloires  anlifiues, 
Soutint  alors  les  piliers  rermoulus  : 
Dieu,  gardez-nous  de  crises  politiques: 
Talma  n'est  plus  ! 

Et,  sur  le   même    mode,    (jérard  de  Nerval,  alors 
simplement  le  rimeur  Gérard,  chantera  : 

Maintenant  quil  nesl  plus,  le  /ils  de  la  victoire, 
Cessons,  faibles  mortels,  d'outrager  sa  mémoire  ; 
Relevons  ses  lauriers  trop  long-teins  avilis  ; 
Puis(juede  ses  revers  il  a  porté  la  jjeine. 
Oublions  les  erreurs  du  serf  de  Sainte-Hélène, 
En  songeant  aux  exploitsd  es  héros  d'.iusterlil:  i). 

sonnage  dont  il  avait  accepté  les  pensions.  »  La  Pandore, 
journal  des  spectacles,  des  tellres,  des  arls,  des  nueurs  et  des 
modes,  n"  12.51,  samedi,  21  octobre  182(;. 

(1)  Gf-ijahu,  Napoléon  et  Tatma  ;  élégies  nationales  nou- 
velles; Paris,  1826,  in-8',  p.  4.  —  Lattrihulion  de  ce  poème 
à  Gérard  de  Nerval  est  faite  par  J.-M.Oli':rakd,  Les  Superche- 
ries tilléraires  dévoilées;  2-  édit.  ;  Paris,  MDCCCLXIV,  in-8'; 
t.  II,    1"    partie,     col.  1(37.   —    Précédemment,    Gérard   de 
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Dans  tout  cela,  dans  Debraux  comme  chez  GéranJ, 
ne  chicanons  point  Irop  ces  monumenis  qui  courbent 
leurs  fronts,  ne  sourions  point  trop  du  lyrisme  indi- 
gent de  ces  lauriers  avilis,  et  de  même,  sans  le  passer 
au  crible  de  la  criticpie,  acceptons  ce  dialogue  «  à  la 
manière  des  anciens  »,  par  quoi  le  bon  Bertu  pré- 
tend glorifier  les  deux  Empereurs  morts.  Il  est,  — 
rare  mérite,  —  assez  bref,  pour  être  donné  ici  en 
modèle  de  cette  littérature  d'occasion,  qui  réveilla 
les  sentiments  heureux  et  les  souvenirs  dissimulés  de 
l'épopée  : 

NAPOLÉON   ET    TALMA    AUX    C.HAJIPS-ÉLYSÉES 

Assis  au  pied  d'un  laurier  touffu,  entre  Alexandre  et 
César,  Napoléon  en  philosophe  et  en  souverain  conver- 
sait, en  présence  de  Xénophon,  sur  la  destinée  des  tlm- 
pires  ;  Miltiade  et  Tureune,  Léonidas  et  Bayard,  l'écou- 
taient  dans  le  silence  de  l'admiration,  et  Louis  XIV 
applaudissait,  avec  orgueil,  au  développement  de  ses 
systèmes,  considérant  que  l'exilé  de  Sainte-Hélène  avait 
les  mêmes  idées  que  lui  sur  l'art  de  gouverner  les  peu- 
ples. Tout  à  coup  une  voix  éloignée  frappe  les  échos 
souterrains,  et  l'on  entend  murmurer  par  les  ombres 
contemporaines  : 

«  Encore  un  Français  illustre  qui  descend  parmi  nous; 
Talma  vient  de  quitter  la  terre.  »  Ces  mots  étaient  à 
peine  prononcés,  que  l'on  aperçoit  le  Roscius  moderne  qui 
s'avance  vers  l'auguste  Sénat,  présenté  par  le  Roscius 
de  l'antiquité  ;  Le  Kain  l'accompagne,  et  \'oltaire  em- 
pressé vole  à  la  rencontre  de  celui  qui  aida  à  propager 
sa  gloire;  Corneille,  F^acine,  Crébillon,  Lafosse  et  le  bon 

Nerval  avait  publié  :  La  Mort  de.    Talma  :  Paris,  182G,  in-8% 
4  pp. 
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hiiris  accourent  ensemble,  les  premiers,  pour  connaître 
celui  dont  ils  avaient  entendu  parler  avec  tant  d'éloi,'es, 
et  le  dernier  pour  embrasser  un  ami  idolâtré  par  son 
cœur. 

lin  peu  d'instants  la  foule  se  groupe  avide  autour  de 
l'arrivant.  Depuis  l'apparition  de  l'ombre  immortelle  de 
Foy  (I),  il  n'y  avait  pas  eu  un  mouvement  aussi  consi- 
dérable parmi  les  ombres.  Les  questions,  les  réponses  se 
pressent,  se  heurtent,  se  confondent  :  enfin  le  calme  se 
rétablit,  on  fait  cercle  autour  de  l'acteur  célèbre,  et  l'on 
convient  que,  pour  satisfaire  à  la  curiosité  générale,  on 
laissera  à  Napoléon  le  soin  de  lui  adresser  les  questions 
qu'il  jugera  les  plus  capables  de  répondre  aux  désirs 
curieux  de  l'impatiente  assemblée.  Les  ombres  conservent 
dans  leur  langage  quehiue  chose  de  la  solennité  des 
tombeaux  ;  dans  le  dialogue  ([ue  nous  allons  établir  entre 
ces  deux  grands  personnages  modernes,  nous  aurons 
soin,  autant  qu'il  nous  sera  possible,  de  garder  cette 
teinte  pittoresque  et  historic|ue  qui  appartient  à  un  en- 
trelien aussi  grave  qu'important. 

NAPOLÉON 

Il  y  a  peu  de  mois  que  lombre  d'un  avocat  général, 
plus  célèbre  par  sa  terrible  sévérité  que  par  ses  talens 
oratoires,  est  venue  habiter  parmi  nous  ;  nous  nous 
sommes  abstenus  de  l'interroger  (-2). 

Nous  conservons   ici-bas  le  caractère  que  nous  avons 

(1)  Le  général  Foy  était  mort  peu  de  mois  avant  Talma, 
le  28  novembre  182.5..  Sur  une  curieuse  estampe  aIlégorii|uc 
qui  réunissait  dans  le  mémo  éloge  Foy,  David,  le  peintre 
décédé  à  Bruxelles,  le  2!)  décembre  182iy)  et  Talma,  voyez 
la  notice  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé  de  l'iiisloire 
du  théâtre,  novembre  1907,  Janvier  1908,  p.  88. 

i2i  Celle  périphrase  vise  inconteslablemenl  le  procureur- 
i^énéral  Bellart.  ([ui  retiuil  dans  le  procès  du  maréchal  Ney. 
Il  ''tail  décédé  peu  avant.  \'oyez  sui'  lui  la  Notice  historiijue 
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montré  sur  la  terre,  et,  dans  le  pays  de  légaiitc,  la  voix 
du  courtisan  ne  saurait  trouver  des  auditeurs  crédules. 
Toi,  que  nous  avons  entendu  parler  le  langage  de  la 
franchise  et  de  la  vérité,  lorsque  nous  t'admettions  à  par- 
tager les  secrets  d'une  consolante  intimité,  nous  sommes 
sûrs  d'obtenir  de  ton  C(ji'ur  et  de  ta  bouche  un  récit 
lidèle  sur  les  événements  qui  occupent  en  ce  moment  la 
nation  la  plus  héroïque  de  la  terre. 


Etranger  à  toute  ambition,  occupé  uniquement  à  con- 
tribuer à  1  éclat  de  ma  profession,  jai  vécu  en  citoyen, 
en  ami,  en  artiste,  et  en  Français  ;  j'ai  vu,  je  dois  le 
dire,  avec  la  franchise  qui  m'a  toujours  distingué,  j'ai  vu 
avec  peine  se  décolorer  le  rideau  de  gloire  que  nos  armées 
avaient  jeté  sur  ma  patrie,  et  le  seul  éclat  de  la  bonté  qui 
brille  sur  le  trône,  a  seul  tempéré  l'amertume  de  ma 
douleur.  Et  quel  véritable  ami  de  son  pays  n"a  pas 
éprouvé  le  même  sentiment,  en  voyant  un  ministère 
inhabile,  inconsidéré,  perdu  dans  l'opinion  publique, 
démoraliser  la  conscience  nationale,  pervertir  la  religion 
des  contemporains,  et  se  recruter  d'hommes  médiocres  ! 
Tout  ce  que  nous  avions  d'antique,  de  généreux  dans  nos 
mœurs  chevaleresques,  est  tombé  sous  le  ciseau  minis- 
tériel, l'hypocrisie  a  remplacé  la  bonne  foi  ;  et,  malgré 
le  cri  de  la  loi,  le  jésuitisme  corrupteur  a  couvert  de  son 
noir  manteau  le  beau  spectacle  dont  les  arts,  malgré  les 
persécutions  les  plus  arbitraires,  embellissaient  la 
France.  La  presse,  cette  illustre  indépendante,  a  reçu, 
il  est  vrai,  une  espèce  de  liberté;  mais,  malheur  à  celui 
qui  l'introduit  dans  sa  demeure,  il  paye  le  plus  innocent 

sur  M.  Bellarl,  ancien  avocat  au  Parlement  de  Paris  et  à  la 
cour  royale  de  la  même  ville,  décédé  procureur-général  du  roi 
près  celte  cour,  conseiller  d'état,  etc.,  etc.,  par  M.  15illecoco, 
avocat  ;  Paris,  1826,  in-8. 
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de  ses  sourires  sous  les  verrous  de  Sainle-I*élai^ie.  Des 
talens  qui  rappollcnt  les  beaux  jours  des  Mirabeau,  des 
Cazalès,  des  Maury,  brilleut,  il  est  vrai,  à  la  tribune, 
mais  j'entends  encore  le  bruit  servile  de  cette  cabale  qui 
éloulle  de  ses  cris  discordans  le  noble  chant  de  vérité 
qu'ils  font  entendre.  \ous  aui-ez  de  la  peine  à  le  croire, 
les  véritables  amis  du  monarque,  du  bien  public,  sont 
présentés  par  des  journaux  stipendiés,  sous  le  jour  le 
plus  perfide.  Aussi,  la  i^>ance  est-elle  plongée  dans  un 
état  de  marasme  et  de  langueur  qui,  prolongé,  sera  bientôt 
un  état  (le  destruction.  Le  commerce  est  anéanti,  et  cepen- 
dant quelques  voix  mercenaires  parlent  de  sa  prospérité, 
et  de  vils  courtisans  propagent  cette  imposture  dans  le 
palais  des  rois. 

Jamais  peut-être  époque  fut  plus  favorable  pour  placer 
la  France  au-dessus  de  toutes  les  nations  idoles;  mais  un 
ministère  inhabile  ou  mal  intentionné  la  tient  dans  une 
position  secondaire  ;  il  craint  sans  doute  de  n'avoir  pas 
la  main  assez  forte  pour  la  diriger  quand  il  aura  donné 
à  ses  rênes  la  longueur  qui  leur  convient.  Luchantbelli- 
queux  sest  fait  entendre  sur  le  sol  qu'ont  illustré  Ho- 
mère et  Périclès  ;  les  plus  odieuses  persécutions  ont 
empêché  les  échos  de  la  France  d'y  répondre.  Nos  chan- 
tiers, nos  arsenaux  sont  aux  gages  des  ennemis  de  la 
Croix  et  fernaés  pour  les  besoins  renaissans  de  la  Grèce 
opprimée. 

Fn  mot  du  ministère  suffisait  pour  précipiter  une  belle 
portion  de  notre  jeunesse  guerrière  dans  les  champs  de 
la  victoire,  et  je  voyais  le  drapeau  de  Saint-Louis  flotter 
avec  orgueil  sur  la  cime  des  minarets  conquis.  Le  jésui- 
tisme a  interposé  toute  l'étendue,  toute  la  puissance  de 
son  infernal  machiavélisme,  entre  notre  jeunesse  et  cet 
océan  de  gloire. 

iDans  ce  moment,  Miltiade  et  Léonidas  essuient  une 
larme.; 
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NAPOLÉON,  arec  douleur. 
0  France  !  ô  ma  patrie  !... 

Et  cette  exclamation,  répétée  par  mille  voix  françaises, 
se  prolonge  d'une  manière  lugubre  sous  les  berceaux  des 
champs  Elyséens  (1). 

Rançon  de  la  gloire  :  Talma  censeur  des  actes  du 
ministère  !  Ah  !  il  avait  bien  raison,  l'ingénu  roya- 
liste, de  vitupérer  :  «  La  révolution,  le  bonapar- 
tisme et  l'impiété,  c'est  à  cette  trinité  des  enfers  que 
le  parti  libéral  a  sacrifié  sur  le  cercueil  de  Talma  (2;  »  ! 
A  ces  dittiyrambes  comme  à  ces  imprécations  on 
voit  ce  qu'apportait  l'autorité  du  nom  de  l'Empe- 
reur. 

II  devait  masquer,  plus  tard,  de  moins  généreuses 
et  plus  pratiques  entreprises.  LeThéâtre  du  Panthéon 
ne  joua-t-il  point,  le  i3  janvier  i833,  un  Napoléon  et 
Talma,  en  trois  actes,  de  Boulé,  Parisot  et  Charles 
Potier  (3)  ?  Avec  l'amitié  du  «  grand  homme  (4)  », 
le  tragédien  entrait  dans  la  légende  et  dans  l'histoire. 
Pour  préluder  à  sa  correspondance  avec  la  princesse 

(1)  C.-F.  Beril,  Napoléon  et  Talma  aux  Champs-Elysées...  : 
pp.  51,  52,  53,  54,  55,  5(>,  57,  58,  59  et  (iO. 

(2)  L.-F.  Lestrade,  De  la  liberté  religieuse  en  France  à  l'oc- 
casion des  funérailles  de  Talma  et  sous  le  rapport  des  consé- 
quences politiques  de- cet  événement  ;  Paris,    1826,  in-8°  ;  p.   4. 

(3)  «  Donnée  assez  intéressante,  mais  développée  sans  ha- 
bileté ni  style.  La  pièce  eut  un  demi-succès  et  ne  fut  pas 
imprimée.  »  L.  Henry-Lecomte,  Napoléon  et  l'Empire  racon- 
tés par  le  théâtre,  1797-1899  ;  Paris,  1900,  in-8;  pp.  326,  327. 

(4)  «  Expression  par  laquelle  Talma  le  qualifiait  tou- 
jours... »  Mémoires  sur  la  Reine  Horlense...,  par  M"*  Coche- 
let  ;  t.  III,  p.  172. 
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Borghèse,  nous  nous  excusons  de  nous  y  èlie  ar- 
rêté par  le  ukmiu.  Mais  ces  quelques  détails,  nous  le 
pensons  du  moins,  n'ont  pas  été  complétomcnl  inu- 
tiles. Ils  ont  monti-é  Talma  en  regard  de  l'Empire  (>t 
de  l'Empereur,  et  aideront,  sans  doute,  à  la  compré- 
hension intime  de  la  passion  dont  nous  ouvrons  ici  le 
dossier  à  Thisloire. 


Doivenl-elles  èli'e  conservées  ? 
A   voir. 
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[Bibliolhi'Cjiie  Mazarine.  —Papiers  du  Fonds  Lebrun.] 
[Carlon  29;  1'''=  liasse.] 

4 


Les  deux  premières  lettres  de  cette  correspondance 
sont  adressées  par  Talma  à  son  beau-frère,  le  peintre 
Kiicls.  Elles  peuvent  servir  d'éclaircissement  et  de  pré- 
ambule aux  épitres  qui  suivent,  car  elles  indiquent  que 
hucis  était  informé  des  relations  du  Iragcdien  et  de  la 
[iiincesse.  La  «  personne  dangereusement  malade  »  dont 
parle  Talma,  n'est  pas  évidemment  une  personne  autre 
]ue  Pauline,  en  effet  fort  souffrante  en  ce  même  moment. 
(ette  correspondance  montre,  au  surplus,  que  quelques 
bruits  couraient  Paris.  On  va  voir  que  Talma  se  llattait 
d  y  couper  court  par  son  voyage. 


Lyon,  le  2  août  1812. 

Mon  cher  ami,  depuis  que  je  l'ai  quille,  j'ai  lou- 
jiMirs  été  par  voieel  parchemin.  Ma  première  course 
.1  été  à  Ghambéry  où  j'ai  joué  quatre  représen- 
tations pour  Messieurs  les  Savoyards  qui  sont  accou- 
rus de  2o  à  3o  lieues  pour  me  faire  visite  (i).  J'ai  été 

ll  «  Tolma  est  en  ce  moment  à  (Ihambéry,  où  il  a  paru 
'luis  .Ua«//u.s  et  dans  Uainlel.  »  Gazelle  de  France,  dimanche 
lu'  juill<'l  1812,  p.  77t;. 
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dans  cet  intervalle  passer  quelques  jours  à  Aix  pour 
y  prendre  quelques  bains  qui,  au  reste,  m'ont  fait 
beaucoup  de  mal.  J'y  ai  trouvé  une  personne  dange- 
reusement malade  et  à  tel  point  qu'on  a  été  fort 
inquiet  sur  les  suites  de  cette  maladie,  les  médecins 
qu'on  a  fait  venir  de  Genève  ne  sont  pas  même  encore 
très  rassurés  (i)...  Je  suis  ici  depuis  17  jours  et  j'ai 
joué  onze  représentations.  Juge  de  ma  fatigue... 

Je  n'ai  ici  un  moment  à  moi,  tant  j'ai  pressé  mes 
représentations.  Je  joue  ce  soir  pour  la  dernière  fois 
et  je  pars  pour  Aix  cette  nuit,  car  je  suis  fort  inquiet 
de  l'état  où  l'on  est.  J'ai  reçu  régulièrement  des  let- 
tres ici,  et  dont  aucune  n'est  plus  rassurante.  J'y 
resterai  quelques  jours  et  de  là  je  partirai  pour  Gre- 
noble,puis  ici  où  je  donnerai  encore  quelques  repré- 
sentations, si  je  puis  me  faire  prolonger  mon  congé; 
car  ce  n'est   pas  sans  peine  que   Lainée  (2)  me   voit 

(1)  <i  La  nouvelle  (de  la  déclaration  de  guerre  à  la  Russie) 
en  fut  transmise  à  Madame  Mère  [à  Aix],  plus  anxieuse 
qu'aucune  autre  femme  d'apprendre  la  réalisation  de  ses 
pressentiments.  Elle  ne  pouvait  y  faire  diversion  que  par 
d'autres  inquiétudes,  présentes  auprès  d'elle.  C'était  la 
santé  de  la  princesse  Pauline,  atteinte  de  plus  graves 
accidents,  à  Aix.  Les  premières  lettres  adressées  par 
Madame  Mère  au  prince  Borghèse  lui  paraissaient  rassu- 
rantes, mais  cette  espérance  se  trouvait  détruite  par 
d'autres  renseignements  plus  autorisés.  Le  mari  de  Pau- 
line écrivait,  à  son  tour,  au  cardinal  Fesch,  une  lettre  datée 
lie  Turin,  le  18  juillet,  lui  exprimant  ses  craintes.  Madame 
fut  même  obligée  de  prolonger  son  séjour  à  Aix,  pour  y 
assurer  les  soins  nécessaires  à  sa  fille,  pendant  plus  d'un 
mois  encore...  »  Baron  Larrey,  Madame  Mère...  ;  t.  H, 
pp.  14,  15. 

(2)  «  M.  Lainey,  directeur  du  théâtre  de  Lyon,  vient  d'éta- 
blir au  grand  théâtre  de  celte  ville  une  école  de  chant  dra- 
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partir  ainsi  (|U('  le  puljlic  II  n'v  a  pas  de  moyens 
qu'on  nait  eni[)loyés  pour  me  retenir;  mali^ré  la  cha- 
leur (pi'il  fait  ici,  à  quatre  heures  la  salle  est  comble, 
c'est  un  véritable  délire.  Je  ne  conçois  pas  leur 
patience  de  venir  s'entasser  ainsi  pendant  cinq  heures 
dans  une  salle  oîi  l'on  étoulTe.  Je  ne  suis  pas  extrê- 
mement content  de  ma  santé,  ou  plutôt  je  ne  sais 
plus  ce  (pie  je  suis,  car  ma  fatigue  extrême  ne  me 
permet  de  me  sentir.  Heureusement  mes  moyens 
sont  restés  les  mêmes  ;  ma  voix  n'est  nullement 
altérée.  Il  me  semble,  au  contraire,  que  plus  je  joué 
plus  elle  acquiert  de  force.  J'aurais  fait  le  plus  agréa- 
ble voyage  du  monde  sans  cette  maudite  maladie 
qui  véritablement  me  donne  beaucoup  d'inquiétude. 
On  a  caché  une  partie  de  tout  cela,  j'ignore  pour- 
quoi, et  je  suppose  qu'à  Paris  on  n'en  parle  pas. 
Personne  n"a  été  reçu,  excepté  une  seule,  mais  de  ma- 
nière à  ce  ({u'aucun  des  alentours  n'en  fût  instruit. 
Je  te  dis  cela  pour  toi  seul,  je  n'ai  pas  besoin  de  répé- 
ter tous  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de 
cela  si  on  le  savait.  Que  dit-on  à  Paris?  Jase-t-on  ? 
Pour  moi  je  suppose  qu'on  ne  dit  rien,  et  que 
l'absence  de  Paris  des  deux  personnages,  l'un  d'un 
côté  ;  l'autre  supposé  de  l'autre,  aura  fait  cesser 
tous  les  bruits.  Ma  femme  m'écrit  à  ce  sujet  et  pré- 
tend qu'on  en  parle  ;  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas. 


matique  et  une  école  de  danse.  On  y  élèvera  gratuitement 
des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  Agés  de  12  à 
16  ans,  (jui  auraient  des  dispositions  pour  lart  théâtral.  » 
Gazelle  de  France,  mercredi,  21  octobre  1812,  p.  1178. 
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Cette  lettre,  nous  l'avons  dit,  est  adressée  à  Louis 
Ducis,  neveu  du  poète  et  beau-frère  du  tragédien.  Louis 
Ducis,  l'auteur  d'un  tableau  fameux,  représentant  Napo- 
léon entouré  de  tous  les  jeunes  enfants  de  la  famille 
impériale  ;1),  avait  éoGusé,  en  1810,  la  sœur  de  Talma. 
Marguerite-l^osalie,  appelée  par  certains  Euplirasie  ^2),  et, 
par  Talma,  Kuphrosine.  «  Si  votre  chère  sœur  Luphro- 
sine  devient  mère,  ce  que  je  désire,  écrivaitle  vieux  Ducis 
à  son  interprète  préféré  (3),  ses  enfants  seront  vos 
neveux  et  les  miens.  Nous  voilà  unis  étroitement  et 
notre  sang  réuni  coulera  dans  leurs  veines.  Je  crois  que 
ce  sang  tragique  et  terrible  ne  leur  fera  commettre 
aucun  forfait  {A).  »  La  sœur  de  1  aima,  née  en  1775, 
mourut  fort  âgée  :  en  1868. 


(1)  Frédéric  Masson,  Napoléon  chez  lui...  ;  p.  142. 

(2)  Baron  G.  de  Cottenson,  Talma  et  sa  famille  mililaire  : 
Le  Carnet  historique  et  littéraire  ;  novembre  1901,  p.  251. 

(3)  u  Le  vénérable  Ducis  avait  pour  Talma  une  grande  estime. 
Plusieurs  fois  il  lui  répéta  qu'il  lui  devait  en  partie  ses 
succès  et  qu'il  lui  abandonnait  le  soin  de  "monter  ses 
ouvrages  et  de  couper  les  scènes  et  les  vers  de  la  manière 
la  plus  convenable  à  l'effet  théâtral.  Depuis  il  a  renouvelé 
cette  prière  dans  une  lettre  autographe  que  j'ai  lue  en  tète 
d'un  exemplaire  de  ses  œuvres,  qui  doit  être  en  la  posses- 
sions des  héritiers  de  Talma.  »  P.  H.,  Talma  ;  anecdotes  et 
particularités  concernant  ce  tragédien  célèbre  et  le  voyage 
qu'il  fit  en  1817  à  Boulogne-sur-Mer  :  Paris,  1827,  in-S»  ;  p.  9. 

(4)  Lettre  ant.  sig.  de  Ducis  à  Talma  ;  Versailles,  20  oc- 
tobre 1810  ;  4  p.  in-4°.  —  Lettres  autographes  composant  la 
collection  de  M.  Alfred  Bovet,  décrites  par  Etienne  Charauatj  : 
ouvrage  imprimé  sous  la  direction  de  Fernand  Cahnettes  ; 
Paris,  1887,  in-4°  ;  pièce  n"  760,  p.  277. 


II 


Cette  seconde  lettre  complète  la  première.  Talma  s'y 
fait  l'écho  d'un  projet  que  i^aulinc  exécuta  deux  mois 
plus  tard.  Le  8  décembre  suivant  elle  alla,  en  elïet,  s'ins- 
taller pour  quelques  mois  dans  le  midi,  à  Hyères. 


Aix,  io  II   septeiiibiv  1812. 

Mou  ami,  la  lettre  datée  du  17  aoùi  ne  m'a  pas 
trouvé  à  (Jrenobie  ;  elle  m'a  été  renvoyée  ici.  Je  suis 
bien  aise  que  tout  cela  se  passe  à  Paris  comme  lu  me 
le  dis.  Quant  à  mon  séjour  ici,  toutes  les  précautions 
possibles  ont  été  prises  et  cela  s'est  passé  mieux 
<iue  je  ne  pouvais  le  croire.  Mais  la  personne  a  été 
malade,  et  l'est  encore.  Tous  les  médecins  lui  coh- 
seillent  d'aller  respirer  l'air  du  midi,  et  je  crois 
({u'elle  y  est  déterminée.  Pour  moi,  j'y  suis  ici  de- 
puis dix  jours  et  je  pars  demain  pour  Genève,  où  je 
lompte  rester  jusque  vers  la  fin  du  mois  et  de  là 
retourner  à  F^aris. 


III 


Talma  quitta  Aix,  non  le  12,  mais  le  14  septembre.  Il 
paraît  avoir  attendu  deux  jours  avant  d'écrire  à  Pauline, 
car  ce  n'est  qu'à  la  date  du  16  que  commence  la  corres- 
pondance copiée  par  Mme  Lebrun. 


Mercredi,  16  septembre  1812. 

Mon  amie,  je  l'ai  donc  quittée  !  Me  voilà  donc 
séparé  de  toi  et  séparé  pour  longtemps  !  Tu  l'as 
voulu;  mon  éloignement  était  nécessaire  à  ton  repos, 
il  a  fallu  t'obéir.  Mais  quel  horrible  sacrifice  m'as- 
tu  imposé  ?  Ta  bonté,  les  larmes  que  je  t'ai  vu 
répandre,  les  consolations  que  tu  as  versées  dans 
mon  cœur  abîmé  de  souffrance  n'ont  pu  adoucir 
l'amertume  de  mes  regrets,  mais  du  moins  elles  y 
ont  laissé  une  lueur  d'espoir  que  je  ne  serai  pas  tout 
à  fait  oublié  de  toi  ! 

Avant-hier  je  suis  parti  au  point  du  jour  et  j'ai 
pu  encore  regarder  tes  fenêtres  pour  une  der- 
nière fois.  Pour  une  dernière  fois,  les  yeux  fixés  sur 
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la  chambre,  je  t'ai  dil  adieu  dans  ma  pensée,  el  le 
visage  baigné  de  larmes,  sulToquant  de  sanglots,  je 
l'ai  do  loin  adressé  tous  les  vœux  de  ma  tendresse 
pour  ta  santé  el  pour  ton  bonheur  !  Mais,  mon  amie, 
quand  il  a  laliu  {)artir  et  m'éloigner  d'Aix,  j'ai  cru 
quejaliais  mourir!  Tout  le  long  de  la  route  j'aurais 
voulu  être  seul  pour  pleurer  à  mon  aise  el  me  soula- 
ger du  poids  qui  me  crevait  le  cœUr.  Je  suis  arrivé 
ici  de  très  boniie  heure.  On  m'attendait.  J'ai  trouvé 
en  descendant  de  voilure  une  foule  de  monde  pour 
me  voir.  Ces  tributs  de  la  curiosité  et  de  la  considé- 
ration publiques,  dont  autrefois  j'aurais  été  si  jaloux, 
ne  me  louchent  plus  guère,  et  s'ils  ont  encore  quel- 
que prix  à  mes  yeux,  c'est  qu'ils  peuvent  pcul-èlre 
me  rendre  [)lus  digne  de  ton  alVeclion. 

Le  pays  est  ravissant.  Je  suis  logé  dans  une  mai- 
son charmante  sur  le  bord  même  du  lac  entouré  de 
bosquets  délicieux.  Mais,  mon  amie,  soitque  mon  âme 
soil  peu  en  harmonie  avec  les  aspects  rians,  soit  que 
mon  cœur  rejette  et  soit  blessé  de  tout  ce  qui  pourrait 
me  distraire  de  toi,  soit  enfin  que  la  vue  de  tout  ce  qui 
peut  inspirer  quelques  sensations  de  bonheur,  ren- 
dent plus  amers  mes  regrets  sur  celui  que  j'ai  per- 
du, mais,  enfin,  je  ne  puis  l'exprimer  le  sentiment 
<loulûureux  el  pénible  dont  je  suis  alTeclé  en  regar- 
dant ces  belles  campagnes.  Ah!  mon  amie,  tu  n'es 
pas  là  pour  les  considérer  avec  moi  !  Je  ne  te  verrai 
plus  do  longtemps  1  Ah  !  que  cette  pensée  me  brise 
le  cœur  1  Cher  trésor  de  mon  C\mc,  je  ne  me  console- 
rai jamais.  Mon  amie,  si  tu  pouvais  voir  la  douleur 
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qui  m'oppresse  !  Je  ne  vois  ce  que  je  L'écris  qu'à  Ira- 
vers  mes  pleurs.  Mou  amie,  prends  pitié  de  moi,  mul- 
tiplie les  sujets  de  communications  entre  Loi  et 
moi,  lie-moi  à  ton  existence  par  tous  les  points  pos- 
sibles. Tu  me  l'as  promis.  Tu  m'as  promis  de  me 
charger  de  toutes  tes  commissions.  Garde-moi  ta 
parole.  J'attends  un  pt^lit  mot  de  toi.  Si  Lu  ne  m'écri- 
vais pas,  tu  me  meLLrais  le  dt'sespoir  dans  l'âme, 
je  croirais  que  Lu  m'as  oublié.  Tu  recevi-as  ma  leLtre 
demain  jeudi.  Le  courrier  qui  revienLici  partie  ven- 
dredi, ainsi  tu  peux  m'écrire  un  mot  jeudi.  Je  t'ai 
promis  de  déchirer  tes  lettres  et  je  te  Te  promets 
encore.  Ainsi,  qu'aucune  crainte  ne  te  retienne.  Fais- 
moi  le  plaisir,  mon  amie,  dem'envoyer  quelques  ma- 
dras, mais  seulement  de  ceux  que  tu  as  portés  le  plus 
souvent.  Je  veux  les  porter  autour  de  ma  tète  et  le  ma- 
lin à  mon  col.  Je  Voudrais  n'être  entouré  que  d'objets 
qui  L'aient  servi  ou  que  tu  as  touchés.  Charge  Fer- 
rand  (i)  d'en  faire  un  petit  paquet  et  de  les  mettre 
au  courrier. 

J'ai  été  hier,  malgré  moi,  au  spectacle.  Il  y  avait 
une  foule  prodigieuse.  Celui  qui  jouaiL  Hamlet  pa- 
raissait souifrir  beaucoup  et  lorsqu'il  a  dit  ces  vers: 

(1)  Ferrand  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  lé  maître 
d'hôtel  de  Pauline.  Cf.  Frédéric  Masson,  Napoléon  et  sa 
famille...  ;t.  VII,  p.  381.  Son  rôle  de  subalterne  ne  le  fait 
pas  llg-urer  parmi  le  personnel  de  la  maison  de  la  princesse 
Borghèse,  tel  que  le  donne  V Almanach  impérial  pour  1812, 
pp.  81,  82,  et  que  voici  : 

MAISON  DE  LA  PRINCESSE 

Mme  la  comtesse  de  Cavour,  dame  d'honneur. 
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Vas,  ci'ois-iuoi,  du  bon/iriir  les  Jouis  piirfi  cl  sereins 

liaremenl  sur  hi  terre  onî  lui  pour  les  huiiKtins  ; 

En  c/i(i;/rins  dêvoransque  de  larmes  fécondes. 

Des  plaisirs  si  trompeurs  !  des  douleurs  si  profonilesl  (1) 

l.c  mallieurenx!  Un  lorrenl  de  hirmes  a  inondé  son 
visai^e.  Il  n'avait  pins  la  l'orco  de  conlinuer,  et  peu 
s'en  est  fallu  qu'il  n'ail    élé    obligé    de  quitter  la 


Mme   !n    l^nronno    de  Chanibaudouin 

Mme  la  baronne  Louis  de  Bréhan 

Mme  la  baronne  de  la  Tiirlne 

Mme  la  baronne  de  l-arijjlianio  Novello 

Mme  la  baronne  de  la  Trinité  1  Dames 

Mme  la  baronne  de  la  t'onté  d'Albaret  pour 

Mme  la  baronne  de  Mathis  ^       accompagner 

Mme  la  baronne  de  Bernés 

Mme  la  baronne  de  Saluées 

Mme  la  eomtesse  de  Brignolie 

Mme 

M.  le  comte  de  Clermont-Tonnerre 

M.  le  baron  de  Forbin 

M.  le  baron  Fresia  d'Oglianico 

M.  le  baron  Dal  Pozzo  de  la  Cisterne      [        chambellans 

M.  le  baron  Bruco  de  bordevelo 

M.    Lamba    Doria,  auditeur  au  Conseil 

d'Etat 
M.  de  Castellalfer 
M.  le  baron  de  Mont-Breton 
M.  le  baron  Solar  de  ^'illeneuve  (Alex.) 
M.  le  baron  Duc  \  Écuijers 

M.  de  Mussan  dllallet  Deshayes 
M.  de  Cambiano 
M.  Duprè-Saint-Maure,  ,seerp/a/7'e  des  commandemens. 
M.  Mii-lielot,  intendant  général. 
M.  David,  administrateur  général  des  Domaines. 

(1)  .I.-F.  Ducis,  Handet,  tragédie  en  einq  actes,  imitée  de 
l'anglais,  représentée  pour  la  première  fois  en  1769  ;  acte  IV, 
scène  m.  —  Œuvres  deJ.-F.  Ducis;  Paris,  1830,  in-32  ;  t.  I, 
pp.  ne.  117. 
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scène  (i).  Il  ressentait  sans  doute  au  fond  du  cœur 
des  peines  pareilles  aux  miennes  !  Adieu,  mon 
amie  !  l'unique  bien  qui  m'attache  encore  à  la  vie, 
adieu  ! 


(1)  Dans  VHanilel,  de  Ducis,  le  succès  de  Talma  fut  tou- 
jours prodigieux.  Lors  d'une  tournée  dans  le  Nord,  en  1817, 
il  eut  l'occasion  de  constater  l'etïet  produit  par  son  interpré- 
tation sur  les  spectateurs  sensibles  du  parterre.  Un  jour- 
nal du  temps  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  <•  Le  8  août, 
Talma  a  joué  dans  Ilamlel,  sur  le  théâtre  d'Arras  ;  un  inci- 
dent est  venu  augmenter  la  terreur  que  produisait  sur  les 
spectateurs  la  scène  du  5"  acte,  dans  laquelle  Hamlet  est 
sur  le  point  de  percer  le  sein  de  sa  mère.  Un  officier, 
placé  au  parquet,  frappé  du  jeu  effrayant  de  Talma,  au 
moment  où  il  lève  le  poignard,  a  éprouvé  une  si  violente 
émotion,  qu'on  a  été  obligé  de  le  transporter  hors  de  la 
salle,  que  ses  cris  avaient  remplie  d'agitation.  Ses  premières 
paroles,  en  revenantà  lui,  ont  été  :  «  A-t-il  tué  sa  mère?  » 
L'Oracle,  de  Bruxelles,  mardi  lî)  août  1817,  p.  3, 


IV 


Vendredi  18  septembre  1S12. 

Mon  amie,  j'ai  reçu  hier  soir  une  lettre  de  Fer- 
r.ind  qui  a  eu  soin  de  me  donner  des  nouvelles  de  ta 
-anté.  S'il  y  avait  eu  un  mot  de  ta  main,  que  j'aurais 
lié  heureux  !  Mais,  chère  amie,  je  ne  veux  point  te 
laliguer  par  tant  d'exigence  !  Il  me  marque  que  ta 
lièvre  a  continué,  mais  que  pourtant  il  y  a  eu  de  la 
diminution.  Pauvre  petite  !  Que  j(î  te  plains  !  Que  je 
-MIS  tourmenté  de  te  savoir  aussi  soulVrante(i)!  Chère 
amie,  je  suis  ici  accablé  d'empressement  de  la  part 
(les  Genevois.  Depuis  quatre  jours  que  je  suis  ici  je 


1 1  Les  soulTrances  de  Pauline  ne  devaient  point  être  lort 
Mves,  car  la  veille,  le  17  septembre,  elle  adressait  une  lettre 
cuiifidentielle,  fort  singulière,  à  son  intendant  Miclielot.  Lui 
annonçant  l'arrivée  de  son  mari,  Borghèse,  à  Neuilly,  elle 
recommandait  :  «  .Je  n'entends  pas  que  le  séjour  du  prince 
fasse  la  moindre  dépense  chez  moi.  Il  a  été  si  peu  aimable 
pour  moi  que  je  ne  veux  rien  faire  pour  lui.  ».  Voyez  la 
lettre  in  extenso  dans  Paul  Marmottan,  Causerie  sur  le  mobi- 
lier de  l'ancien  château  deNeuilly;  Paris,  1S)09,  in-8"  ;  pp.  28,29. 
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ne  cesse  d'être  poursuivi  par  une  quantité  de  visites 
et  d'invitations  qui  m'arrivenl  de  toutes  parts.  Je  me 
dérobe  autant  que  je  puis  à  tout  ce  monde  ;  c'est  un 
surcroît  de  tourment  pour  moi.  Je  voudrais  être  seul, 
n'avoir  aucune  distraction  de  mes  peines,  vivre  dans 
un  entier  isolement  pour  être  tout  au  souvenir  des 
jours  heureux  que  j'ai  passés  près  de  loi,  de  tes  ten- 
dres bontés,  pour  me  livrer,  sans  contrainte,  à  mes 
regrets  et  à  ma  douleur.  Jamais  ne  sortira  de  mon 
cœur  ce  moment  où  je  t'ai  quitté,  ce  moment  où  tu 
as  voulu  adoucir  la  plus  cruelle  séparation  par  les 
caresses  les  plus  tendres  et  les  promesses  les  plus 
assurées!  Oh  !  mon  amie,  que  ton  âme  est  sensible  et 
bonne,  mais,  heureusement  pour  loi,  je  la  crois  à 
l'abri  de  ces  profondes  agitations  qui  bouleversent  le 
cœur  et  qui  rendent  si  poignantes  les  peines  de 
l'amour.  Aussi,  n'est-ce  qu'en  tremblant  que  je  t'en- 
tretiens de  toutes  mes  douleurs.  Je  crains  de  l'en  fa- 
tiguer. Mais  qui  soufïre,  mon  amie,  a  besoin  de 
parler  de  ses  maux,  et  à  qui  puis-je  en  parler  en  ce 
monde,  si  ce  n'est  à  toi  ?  Je  n'ai  personne  autour  de 
moi  qui  puisse  m'en  consoler,  personne  à  qui  confier 
la  douleur  dont  je  suis  dévoré,  personne  qui  puisse 
m'aidera  sortir  de  cet  état  de  souffrance  et  d'oppres- 
sion qui  me  fait  mourir.  Ce  n'est  qu'à  toi  seule  que 
je  puis  parler  de  toi  !  C'est  de  toi  seule  que  je  puis 
attendre  quelque  soulagement  à  ma  situation,  et  puis- 
que l'excès  de  mes  peines  vient  de  l'excès  de  mon 
amour  pour  toi,  tu  me  pardonneras  de  réclamer  ta 
pitié  et  tes  consolations.  Je  t'ai  écrit,  mon  amie,  mer- 
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creili  malin,  l'u  as  ilù  locovoir  ma  lellre  jeudi,  .l'al- 
tends  un  mol  de  loi,  demain  samedi,  mais  serai-je 
assez  heureux  i)our  ne  pas  («spérer  en  vain  ?  Ah  !  mon 
amie,  si  j'allais  èlre  liompé  <lans  mon  allenle  1  Tu 
recevras  celle-ci  demain  samedi,  el  le  courrier  de 
relour  pari  lundi.  Je  n'ose  pas  trop  espérer,  je  n'ose 
exiger  Irop  de  loi.  Mais,  mon  amie,  songe  qu'aucune 
soutl'rance  n'est  égale  à  la  mienne.  Adieu,  amie  de 
mon  cœin\  songe,  ({uelque  chose  qui  arrive,  quel  que 
soit  le  senlimenl  «|ue  l'avenir  me  réserve  dans  Ion 
cœur,  que  mon  amour  pour  toi  n'aura  de  terme  que 
ma  mort  !  Adieu,  loi,  l'amie  clu''iie.  la  bien-aimée  de 
mon  cœur  ! 


Une  lettre  de  Pauline  arrive  enfin  à  Genève.  La  joie 
qu'elle  cause  à  Talma  se  traduit  par  une  réponse  abon- 
dante et  débordante  de  lyrisme.  Il  y  devient  plus  fami- 
lier, et  commence  ces  sollicitations  que  nous  verrons 
désormais  reparaître,  inlassablement,  à  travers  sa  cor- 
respondance. Il  va  jusqu'à  demander  pour  la  petite  rivière 
de  sa  campagne,  à  Brunoy,  un  bateau  du  lac  de  Neuilly, 
le  château  de  Pauline  !  Enfin,  on  le  verra  faire  ses  ofires 
de  service  pour  des...  achats  de  montre.  Du  paquet  de 
ses  épitres  amoureuses,  celle  ci,  assurément,  est  des  plus 
curieuses.  Ce  n'est  pas  facilement  qu'on  imagine  Oreste 
chargé  des  petites  commissions  d'Hermione  1 


Lundi,  21  septembre  1812. 

Cher  bien  de  ina  vie  !  chère  bien-aimée  1  oh  !  que 
ta  lettre  m'a  soulagé!  qu'elle  m'a  fait  de  bien!  Tu 
me  dis,  mon  amie,  que  je  ne  t'ai  point  encore  écrit, 
mais  le  jour  même  de  la  date  de  ta  lettre,  jeudi,  tu 
as  dû  en  recevoir  une  de  moi.  Je  t'en  ai  écrit  vme 
seconde  vendredi,  qui  a  dû  te  parvenir  samedi. 
L'adresse  sur  les  deux  était  à  Mlle  Sophie,  poste  res- 
tante. J'en  suis  inquiet,  je  ne  conçois  pas  cela.  Fer... 
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[ForrandJ  ne  les  aurait-il  pas  retirées  de  la  poste? 
J'espère  l)ieii  (|ue  lu  les  as  mainlenanl.  Oh  1  coninie 
j'ai  pressé  la  lienue  de  mes  lèvres,  combien  de  fois 
l'ai-je  poi'tée  à  mon  cdMir  !  Oh  !  mon  amie,  un  mot, 
un  seul  mot  écrit  par  toi,  une  feuille  de  papier  sur 
laijuelle  aura  seulemeni  posé  la  main,  la  main  ché- 
rie, m'aideront  à  supporter  ma  trisle  situation,  plus 
(pie  tous  les  conseils  de  la  raison  qu'en  vain  j'appel- 
lerais à  mon  secours.  Chère  amie,  par  grâce,  ne  me 
dis  pas  toujours  rousl  Laisse  à  ta  main  écrire  ce  iii 
(jue  la  bouche  m'a  si  souvent  adressé! 

Mon  amie,  je  compte  quitter  Genève  de  lundi  en 
huit  ([iii  sera  le  28  du  mois.  Ainsi  passé  vendredi  pro- 
chain 20  ne  m'écris  plus  ici.  .Je  complais  |)artir  plutôt 
{sic),  car  je  ne  suis  guère  en  état  de  supporter  la  fa- 
tigue que  j'éprouve,  mais  je  suis  obsédé  par  tant  de 
sollicitations,  et  puis  j"ai  tant  de  peine  à  quitter  une 
ville  où  je  ne  suis  ({u'à  18  lieues  de  loi,  que  j'ai  con- 
senti à  tout.  Quand  je  vais  être  à  Paris,  il  me  semble 
qu'un  monde  va  nous  séparer.  Ici,  du  moins,  quoi({ue 
privé  de  toi,  il  me  semble  presque  vivre  dans  le  môme 
air  que  toi.  J'ai  été  obligé  de  parler  beaucoup  dans 
de  grandes  assemblées  et  souvent,  [toujours  (1)]  ton 
souvenir  est  venu  se  mêler  [se  confondrej  à  ce  que  je 
racontais.  J'ai  quelquefois  pleuré,  et  mes  larmes  cou- 
laient plus  pour  loi  que  pour  les  objets  dont  je  pâ- 


li) Les  mots  placés  entre  crocliets  sont  ceux  des  correc- 
tions de  Talma  .sur  les  minutes  des  lettres.  C'est  là  une 
nouvelle  preuve  du  soin  e.xfrème  apporté  par  Mme  I.ehrun 
dans    la  copie  des    autographes  prêtés  à  son  mari. 
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raissais  occupé.  Oli  !  mon  amie,  que  n'as-tu  été 
témoin  de  mes  succès  ici,  de  cet  empi-essement  extra- 
ordinaire (iu'une  vill(>,  (|u'un  pays  entier  a  montré 
pourmoi  1  HélasI  tous  ces  hommag-esm'auraient  peut- 
être  recommandé  à  ton  cœur!  On  m'a  proposé  beau- 
coup de  courses  dans  les  campagnes.  On  m'a  invité 
de  tous  les  côtés  à  faire  le  tour  du  lac.  J'ai  tout  refusé. 
Je  n'ai  pas  voulu  voir  avec  d'autres  les  lieux  que  nous 
avions  souvent  projetés  (sic)  de  voir  ensemble.  Je 
partirai  d'ici  sans  avoir  vu  autre  chose  que  le  lac  qui 
baigne  le  pied  de  la  maison  que  j'habite.  Je  me  suis 
seulement  rendu  à  cpielques  invitations  que  je  n'ai 
pas  voulu  refuser,  celle  du  préfet  (i),  celle  de  M.  liu- 
tini  12)  chez  qui  je  vais  passer  la  soirée  samedi  pro- 
chain et  avec  qui  j'ai  déjà  dîné.  J'aime  à  me  trouver 
avec  lui,  je  puis  m'entretenirde  toi. 

Mon  amie,  il  y  a  des  moments  où,  me  sentant  le 
cœur  serré,  où  ne  pouvant  plus  tenir  à  ma  soufïVance, 
je  suis  prêt  à  retourner  à  Aix  pour  me  jetter  à  tes 
I)ieds,  pour  te  revoir  un  seul  instant.  Mais  hélas  je 
sens  ([ue  c'est  aller  sans  fruit  troubler  ton  repos  et 
chercher  de  nouvelles  peines.  Mais  cependant,  si  tu 
voulais  bien...  Ah  !  chère  amie,  avec  (juel  transport 

(1)  Le  préfet  du  départeiiienl  du  Léman  était  ;)  cette 
époque  le  baron  Capelle  (cf.  Almanach  impérial  pour  1812, 
p.  -llSi.  Ses  démêlés  avec  Mme  de  Staël,  dont  il  avait  la  sur- 
veillance, sont  célèbres.  Voyez  sur  lui  l'étude  de  M.  Léoxce 
PiNdALD,  Madame  de  Slaël  et  le  duc  de  Roviyo,  publiée  dans 
la  Bévue  de  Paris  des  1«"  et  15  décembre  19(tt. 

i2)  Butlini,  médecin  à  Genève,  avait  été  a[)pelé  précédem- 
ment à  Aix,  en  consultation  auprès  de  Pauline.  Cf.  Frédé- 
Bic  Masson,  Napoléon  et  sa  famille..,  ;  t.  Vil,  p.  375. 
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^(||el•ais-j('  auprès  de  loi!  Dis  un  mol,  ol  je  vais  le 
(liie  un  (iei'nicr  adieu.  Je  [)uis  relourner  à  Paris  par 
Ai\  et  l-yon,  le  chemin  est  le  même,  mais,  mon  amie, 
|)ouri|uoi  te  demantlerais-je  une  pareille  laveur?  Je 
m'expose  peut-tMre  à  un  refus,  et  ce  refus  me  fera 
liiini  de  la  peine. 

l'errand  m'a  dit  en  pai'lant  (pie  peut-tMre  lu  aurais 
licsoin  de  faire  acheter  des  montres  ici.  Je  suis  à  tes 
(M'dres  pour  ces  commissions.  J'en  ai  vu  de  fort 
lionnes  entourées  de  perles  fines  et  émaillées  pour 
7  louis.  En  vérité,  c'est  poui'  rien.  Je  t'ai  envoyé  par 
11'  courrier  l<*s  livi-esque  Ferrand  ma  demandés  pour 
loi.  Chère  amie,  il  faut  que  Ferrand  m'envoie  une 
l'Itre  pour  sa  mère  afin  ([u'elle  soit  autorisée  à  me 
rendre  tes  lettres.  Jespère  qu'en  arrivant  à  Paris, 
i  aurai  un  petit  mot  de  toi.  Je  voudrais  aussi,  chère 
•  unie,  avoir  un  petit  mot  pour  que  je  puisse  entrer  à 
^|■uil!y  et  le  rendre  compte  de  ce  que  l'on  y  f"ait(i  j.Tu 
iiii-  domierais  en  même  tenq)s  une  petite  autorisation 
|Miur  prendre  un  de  les  bateaux,  ("omme  je  vais  ni'en- 
It'i'uier  à  ma  canq^agne.  j'aurai  un  t;rand  plaisir  à 
iivoir  ce  bateau  qui  me  viendra  de  toi.  Et  ton  buste 
-urtout,  mon  amie,  n'oublie  pas  de  faire  donner  des 


1)  Ce  fut  en  1S08  que  Pauline  reçut,  en  don  de  l'Empe- 
'iii-,  le  château,  parc  et  dépendances  de  Neuilly.  Le  1"  no- 
,  iiii>i-o.  isns  la  |)i-incesse  entra  en  possession  du  brevet. 
"Lite  une  llottille  ornait  les  eaux  du  lac  du  domaine.  Le 
i  ileau  qui  servait  au.\  promenades  de  Pauline,  en  Seine, 
nié.  sculpté,  doré,  avait  coûté  52.U0(t  francs.  —Cf.  Bulletin 

'a  commission  municipale,  historique  et  artistique  de  Neuillif- 
Seine;  .Nogent-le-Hotrou,  1905,  in-8' ;  pp.  22,  48,52. 
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ordres  pour  qu'il  me  soit  envoyé.  Arrange  cela  avec 
Ferrand.  Par-dessus  Loul  je  veux  ce  buste.  Je  le  veux 
absolunienl.  Je  ne  te  laisserai  pas  tranquille  qu"il  ne 
me  soit  envoyé  (i).  Songe  bien  que  tu  me  l'as  promis. 
Voilà,  mon  amie,  bien  des  choses  sur  lesquelles  tu  as 
à  me  répondre.  Mais  quelle  marque  de  bonté  tu  me 
donnerais,  oh  1  que  j'en  serais  reconnaissant,  si  lu 
me  permettais  d'aller  te  retrouver  en  retournant  à 
Paris  [d'aller  chercher  ta  réponse  moi-même]. 


(1)  Talma  a  tenu  sa  promesse  et  a,  à  plusieurs  reprises, 
réclamé  ce  buste  à  Pauline.  L'a-t-il  obtenu  ?  On  en  peut 
douter.  Il  est  à  remarquer  qu'aucun  buste  de  la  princesse 
ne  figure  au  catalogue  de  la  vente  des  objets  mobiliers  de 
Talma,  faite  après  son  décos.  Cf.  à  ce  sujet  la  réimpression 
intégrale  que  nous  donnons  aux  appendices  du  Catalogue  de 
costumes,  tableaux,  dessins,  gravures  el  autres  objets  d'art 
composant  le  cabinet  de  feu  François-Joseph  Talma,  artiste 
sociétaire  du  Théâtre-Français,  dont  la  vente  se  fera  dans  sa 
maison,  rue  de  la  Tour-des-Dames,  n"  9,  chaussée  d'Antin,  les 
jeudi  22,  vendredi  23  et  samedi  24  mars  1827,  onze  heures  du 
malin  ;  Paris,  1827,  in-8". 


VI 


A  la  date  du  -1  septembre  I.Sl-J,  il  y  a,  dans  les  copies 
de  Mme  Lebrun,  ce  fragment  de  lellre,  que  nous  interca- 
lons ici,  à  titre  de  complément: 


(le  que  j'ai  éprouvé  de  bonlieur,  de  plaisir  dans  le 
cours  de  ma  vie  passée,  tout  a  disparu,  tout  a  été 
eH'acé  devant  toi.  Je  ne  vois  plus  ({u'un  seul  point 
dans  mon  existence,  c'est  le  moment  où  je  t  ai  connue, 
où  je  lai  aiuK'e,  où  lu  m'as  cru  dif^^ne  de  ta  tendresse, 
où  jai  senti  (jue  ma  destinée,  quelque  chose  (|ui  arri- 
vât, était  désormais  de  ne  plus  vivre  (jue  pour  toi. 


i 


VII 


Une  lois  encore,  une  nouvelle  lettre  de  Pauline  porte 
l'exaltation  de  Talma  à  son  comble.  C'est  la  plus  brillante 
de  ses  variations  sur  le  thème  auquel  il  a  habitué  l'im- 
périale maîtresse. 


Du  22  septembre  1812. 

J'ai  reçu  ce  malin  la  lettre  du  20.  Oh  !  mon  amie, 
mille  grâces  le  soient  rendues  !  Oh  I  mon  amie,  il 
n'est  pas  de  paroles  pour  le  peindre  l'excès  de  trouble, 
<le  bonheur  et  d'agitation,  de  transports  où  me  jeta 
celle  lettre,  où  tu  me  dis  que  lu  as  pleuré  à  la  lecture 
de  la  mienne.  Oh  !  mon  amie,  il  me  semble  toujours 
que  jamais  mon  amour  pour  loi  ne  peut  s'accroître,  et 
toujours  chaque  circonstance  nouvelle  vient  m'agi- 
ter  pour  loi  de  transports  nouveaux  et  plus  brûlants, 
au  milieu  de  la  profonde  tristesse  de  mon  éloigne- 
ment  de  loi,  me  plonger  dans  ces  agitations  que  me 
donnent  tes  lettres,  me  causer  un  bonheur  si  grand, 
qu'il  devient  pi'csque  uni^  souirrance.  Mon  amie,  mais 
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(|iiclle  femmo,  OU  iiliilôl  ([uolrtrc  crh^sle  os-lii  donc? 
(  )li  !  (Hiellf  puissance  tu  exerces  sur  moi  !  Mon  amie, 
je  ne  vis  plus  (pie  pour  toi,  il  me  seml)le  (|ue  lu 
habiles  en  moi-même,  ([ue  tu  es  en  moi  le  piincipe 
delà  vie  ;  c'est  toi  seule  (pii  fais  couler  mon  sany-, 
(|ui  fais  battre  mon  cœur,  qui  bouleverse,  qui  ag-itemes 
-eus,  (pii  porte  le  tumulte,  la  douleur  ou  la  joie  dans 
mon  âme.  Tu  t'es  emparée  de  moi  tout  entier.  Je 
nagis.  ne  pense  plus  que  par  toi,  (|ue  pour  loi. 
Toutes  les  facultés  de  mon  être  tout  entier  te  sont 
asservies.  C'est  à  tel  point,  mon  amie,  (jue  si  tu  reti- 
rais la  main  de  moi,  il  me  semble  qu'à  l'instant  la  vie 
mo  (|uitterail. 


Vlll 


Le  lendemain,  sur  le  même  sujet,  nouvelle  lettre. 
Talma  y  console  Pauline  des  désagréments  que  lui  a  fait 
éprouver  une  certaine  duchesse.  Il  est  à  peu  près  certain 
qu'il  entend  désigner  par  là  Mme  d'Abi  aniès,  pour  lors 
à  Aix.  De  fait,  de  certaines  choses  devinées  ou  aperçues, 
la  duchesse  a  dû  clabauder  dans  son  entourage,  car  ce 
qu'elle  dit  de  Talma,  dans  ses  mémoires,  à  propos  de  ce 
séjour,  permet  de  croire  qu'elle  n'ignorait  pas  tout  à  fait 
le  dessous  des  «  lectures  dramatiques  ■>  du  tragédien  à 
la  maison  Chevalay-  H  est  curieux  de  rapprocher  ce  pas- 
sage du  livre  de  Mme  d'Abrantès  de  la  lettre  de  Talma. 
On  peut  juger  l'un  par  l'autre  :  «  Non  seulemeot  il  se  trou- 
vait à  Aix  beaucoup  de  personnes  de  la  famille  impériale, 
mais  toutes  celles  qu'elles  amenaient  à  leur  suite...  J'ai 
déjà  dit  que  nous  nous  étions  donné  rendez-vous  à  peu 
près  une  vingtaine  de  personnes  poui-  nous  trouver  en 
masse  dans  un  lieu  presque  toujours  ainusant  (1),  mais 
qui,  cette  année,  nous  menaçait  dun  ennui  tout  quintes- 
sencié,  en  raison  des  princesses  et  des  reines  qui  s  y 


(1)  «  Aix,  à  la  mode,  bien  que  ce  soit  alors,  comme  aujour- 
d'hui, la  station  la  moins  agréable  et  la  plus  chaude  que  les 
médecins  aient  inventée  pour  faire  boire  de  l'eau  à  leurs 
victimes.  »  Fhédéric  Masson,  Napoléon  el sa  famille...  ;  t.  Vil, 
p.  374. 
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trouvaieul  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  savait  comment 
faire  pour  n'en  pas  rencontrer.  Il  y  en  avait  mrme  dans 
tous  les  genres.  Reines  en  exercice,  comme  la  reine  d'i-ls- 
pagne.  reine  en  espérance,  comme  la  princesse  de  .Suède 
.Mme  Bernadolel,  reines  dans  le  passé,  comme  l'impéra- 
trice Joséphine  (1),  et  roi  de  théâtre,  comme  Talma, 
car.  pour  le  dire  en  passant,  il  était  à  Aix  pour  y  boire 
(le  l'eau  chaude  et  se  faire  du  bien.  Mais  au  lieu  de  cela 
il  faillit  y  faire  une  maladie  qui  aurait  été  mortelle.  Le 
|iauvre  homme  était  condamné  tous  les  soirs  de  la  vie  par 
la  princesse  Pauline,  à  lire,  tout  haut,  des  scènes  de  .Mo- 
lière, pour  nous-  faire  rire!  Talma  n'osa  d'abord  se  refu- 
ser à  une  demande  faite  par  la  sœur  de  l'Empereur.  Il  se 
mit  donc  à  faire  la  petite  voix,  et  à  dire  presque  aussi 
bien  que  Mme  Mars  : 

Exciiscz-moi,  Monsieur,  je  n'enlends  pas  le  ffrec. 

Puis  il  prenait  un  air  de  faux  bourdon  pour  gronder 
rnmme  VArare.  Kniin,  c'était  tous  les  soirs  une  joie  nou- 
velle. Cela  alla  bien  tant  que  Talma  lui-même,  fatigue  de 
faire  lempereur  et  le  prince  royal,  et  même  le  (irand- 
I  urc.  s'amusa  de  cette  extrême  différence  dans  ses  per- 
sonnages. Mais  le  fait  est  que  le  pauvre  homme  en  avait 


Il  .Joséphine,  arrivée  à  Ai.x  dans  le  courant  de  septembre, 
u  V  demeura  que  peu  de  temps.  De  son  petit  château  de 
l'ui^ny,  près  Genève,  le  30  septembre,  elle  écrivait  h  Hor- 
ti  Mse  :  «  La  reine  d'Espagne  est  retournée  à  Paris  ;  j'ai  eu 
du  plaisir  à  passer  quelques  instants  avec  elle  ;  elle  a  été 
bonne  et  aimable,  comme  à  son  ordinaiie.  La  princesse  de 
Suède  a  été  aussi  fort  bien  pour  moi  :  aussi  n'ai-je  pas 
désiré  prolonger  mon  séjour  à  \ix  après  leur  départ.  .J'au- 
rais été  bien  i)lus  heureuse  encore  si  tu  avais  pu  venir  m'y 
joindre...  »  Lellrea  de  Napoléon  à  Joséphine  pendant  la  pre- 
mière campagne  d'Ilidie,  le  Consulat  et  l'Empire  ;  lettres  de 
Joséphine  à  Napoléon,  et  de  la  même  à  sa  fille;  Paris,  1833, 
in-8  ;  tome  II,  pp.  3G.3,  'Mi.  lettre  n"  LVII. 
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par-dessus  la  têle,  et  encore  par  delà,  des  tragédies,  des 
comédies,  tout  cela  fùt-il  chefs-d'œuvre  et  plus  que  chefs- 
d'œuvre.  «  Je  n'y  puis  plus  tenir,  me  dit-il  un  jour  ;  je 
tourne  à  la  mort,  ("est  aussi  par  trop  fort,  en  vérité  ! 
Elle  mo  force  à  quitter  Aix,  ce  dont  je  suis  lâché,  car  je 
m'y  serais  amusé,  si  ce  n'était  cette  malheureuse  obliga- 
tion de  faire  le  répétiteur  tous  les  soirs.  Car  vous  saurez 
qu'elle  veut  apprendre  le  rôle  d'Agnès  [École  des  femmes] 
et  celui  d'Angélique  [Femmes  savanles]  IK  »  Les  confi- 
dences de  Talma  à  la  duchesse  d'Abrantès  n'étaient  que 
diplomatiques.  Le  lecteur  sait  les  raisons  de  son  éloigne- 
mentd'Aixet  ledésir  qu'il  avait  d'y  revenir  faire  sa  cour, 
à  tous  les  sens,  à  Pauline.  Ce  que  confirme,  derechef,  la 
lettre  suivante  : 


Mercredi,  2:-i  r^eptembre  1812. 

Mon  amie,  j'ai  reçu  hier  malin  la  lettre  du  20.  Oh! 
mon  trésor,  l'unique  bien  de  ma  vie,  conçois,  si  lu  le 
peux,  l'excès  du  bonheur,  de  l'agitation  où  me  livre 
celle  lettre,  celle  lettre  consolante  où  tu  me  dis  que 
lu  as  pleuré  enlisant  la  mienne.  Mon  amie,  ma  Pau- 
line, car  j'ai  besoin  de  l'appeler  de  ce  nom  si  doux, 
je  me  prosterne  à  tes  pieds,  je  les  embrasse  dans  les 
transports  de  ma  reconnaissance  ;  ton  âme  se  montre 
toujours  meilleure  pour  moi  que  je  ne  l'avais  crue, 
et  tes  bontés  passent  toujours  mes  espérances.  Vols. 


(1)  Mémoires  de  Madame  la  duchesse  d'Abrantès:  Souvenir.-; 
historiques  sur  Napoléon,  la  Révolution,  le  Directoire,  le  Con- 
sulat, r Empire  et  a  Restauration;  Paris,  s.  d.  [nouv.  édil.  . 
iri-lS,  t..  VIII,  pp.  502,  503,  504. 
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mon  amie,  nue  mon  cavuv  répond  bien  à  Ion  e(eur, 
mes  larmes  le  payent  bien  de  celles  (|iie  lu  m'as  don- 
nées. Mais,  mon  amie,  que  ce  t|ue  lu  me  dis  de 
(  'Ife  (hu'liesse  m"arilii.;e  et  m'indigne  !  N'oilà  de  ces 
(  lioses  (pie  je  ne  conçois  pas.  Je  ne  conc^-ois  pas  ipie 
loul  ce  qui  lapproclie,  loul  ce  (|ui  te  connaîl,  ne 
puisse  l'aimer!  Oh  I  ([uclle  ànietjue  celle  qui  ne  peut 
(Mre  sensible,  ni  à  tes  soulTranccs,  ni  à  la  douceur,  ni 
à  la  boulé!  Mon  amie,  lu  as  (b'i  recevoir  uiainlenanl 
mes  lettres  du  28  et  du  lundi  3i  ;  je  le  demandais 
tlans  ma  dernière  que  lu  voulussi^s  bien  me  peimetlre 
(I  aller  te  revoir  un  seul  instant  avant  de  m'éloii^uer 
(le  loi.  J'allends  la  réponse  avec  la  plus  mortelle  in- 
(|iiiélude.  Hélas  !  en  te  quittant  la  dernière  fois,  j'avais 
le  cœur  accablé  de  tant  de  douleur;  j'éprouvais  une 
lelle  soulïrance  que  je  voulais  fuir  et  éviter  de  nou- 
\' au  ce  qui  pouvait  rouvrir  ma  blessure  et  me  déchi- 
ivr  le  cœur.  Mais,  mon  amie,  de  loin  comme  de  près 
mes  tourments  sont  les  mômes,  et  je  le  demande  à 
Lieaoux  une  heure,  un  seul  instant  que  je  puisse  pas- 
>ir  auprès  de  loi.  Hélas  !  mon  amie,  si  j'avais  le 
iiialheui-  de  ne  pas  obtenir  cette  grâce  de  ta  tendre 
Iniuté  pour  moi,  s'il  fallait,  quand  je  suis  si  près  de 
lui.  m'éloigner  sans  le  revoir,  je  ne  sais  comment  je 
I'  rais  pour  pouvoir  m'arracher  d'ici.  Mon  amie,  en- 
i'>re  cet  in-tani  de  bonheur  avant  de  le  (piilter  pour 
-1  longtenq)>  !  Cher  trésor,  en  attendant  (|ue  je  puisse 
liiire  faire  mon  bi-acelcl,  à  Paris,  des  chevcnix  (|uetu 
m  as  doum'^s,  je  les  ai  joints  à  ceux  (pie  j'avais  déjà. 
!'■  les  ai  enfernn's  dans  un  mouchoir  (pu'  je  t'ai  pris 
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et  je  les  porte  sur  mon  cœur.  Et  le  tien  (i)  qu'avec 
tant  de  bonté,  que  de  ton  propre  mouvement,  tu  m'as 
fait  arracher  à  ton  bras  le  jour  de  ce  funeste  départ  I 
Tu  m'as  juré,  par  ton  fils  (2),  que  tu  ne  le  quitterais 
pas.  Ah!  mon  amie,  je  vivrai  dans  la  douce  et  par- 
faite sécurité  que  lu  me  tiendras  ta  promesse. 

(Ij  Cest-à-tlire  le  bracelet  de  Pauline,  évidemnienl.  Ce 
qui  suit  demeure  néanmoins  incompréhensible.  Comment 
peut-elle  continuer  à  porter  un  bracelet  quelle  a  fait  arra- 
cher par  Talma,  pour  le  lui  donner,  sans  doute  .' 

^2)  Pauline  n'eut  qu'un  fils,  né  de  son  premier  mariage 
avec  le  général  Leclerc.  A  la  date  de  la  lettre  de  Talma, 
l'enfant  était  mort  depuis  huit  ans  déjA,  décédé  le 
14  août  1804,  à  Frascati.  —  Cf.  Léonce  de  Broto.vne,  Les 
Bonaparte  et  leurs  alliances  ;  deuxième  édition  ;  Paris,  1901, 
in-8  ;  p.  84. 


IX 


De  mauvaises  nouvelles  arrivent  d'Aix,  et,  au  surplus, 
Pauline  n'écrit  guère.  Aussitôt  explosion  de  désespoir 
chez  le  tragédien  : 


Genève,  vendredi  2ô  septembre  1812. 

Mon  amie,  j'ai  reçu  hicrsoir  une  lellre  de  F...  [Fer- 
rand]  qui  m'afflige  mortellement.  Il  me  dit  d'abord 
que  lu  es  très  souffrante  ;  et  la  veille  et  le  jour 
même  j'avais  été  rassuré  par  le  préfet  et  chez  la  reine 
d'Espagne  [Mme  Joseph  Bonaparte]  sur  l'état  de  la 
santé.  On  me  disait  qu'elle  était  beaucoup  meilleure 
et  que  tu  étais  en  état  de  partir  bientôt  pour  Hières. 
Toutes  ces  contradictions  me  jettent  dans  une  per- 
plexité qui  me  tue  1  Tes  souflVances  me  livrent  à  un 
chagrin  que  je  ne  puis  l'exprimer.  11  me  dit  de  plus 
que  ma  lettre,  qu'il  a  reçue  mardi,  il  ne  pourra  le  la 
remettre  que  vendredi  et  je  t'y  marquais  que  ce  jour 
passé,  lu  ne  devais  plus  m'écrire  ici.  (4'est  donc  vou- 

6. 
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loir  me  priver  de  ta  réponse  dont  en  ce  moment  j'ai 
tant  besoin  1  A  quoi  puis-je  attribuer  ce  retard  qu'il 
a  cru  nécessaire?  Quelle  est  la  raison  qui  le  fait  si 
longtemps  dilï'érer  à  te  remettre  ma  lettre?  T'écri- 
rais-je  trop  souvent?  Mes  lettres  trop  fréquentes 
dans  l'état  où  tu  es,  te  seraient-elles  importunes? 
Ah  !  mon  amie,  cette  idée  me  déchire  l'âme  1  Ah  I  si 
mes  craintes  ne  sont  pas  fondées,  pardonne-les  moi, 
il  faut  si  peu  de  chose  pour  blesser  et  faire  souffrir 
un  cœur  aussi  malade  que  le  mien  !  Hélas  !  je  te 
demandais  dans  cette  lettre  une  dernière  entrevue, 
un  dernier  adieu,  avant  de  te  quitter  pour  si  long- 
temps !  Il  m'était  bien  permis  de  former  ce  souhait  I 
Je  n'ai  plus  assez  de  force  sur  moi-même  pour 
maîtriser  le  sentiment  qui  m'anime  pour  toi.  Ma 
raison  n'est  plus  à  moi,  ma  volonté  est  nulle,  c'est 
toi  seule  qui  me  g'uides,  qui  me  fais  agir,  penser,  ce 
n'est  plus  que  par  toi  que  je  vis,  et  si  je  te  demandais 
cette  faveur,  c'était  en  me  soumettant  à  tout  ce  que 
tu  ordonnerais  de  moi.  ^lon  amie,  si  je  ne  puis  le 
revoir,  s'il  faut  renoncer  à  ce  bonheur,  aide-moi  à 
m'arracher  d'ici,  soutiens-moi,  ranime  mon  courage. 
Un  mot,  un  seul  mot  de  toi  !  Tu  as  tant  de  puissance 
sur  mes  déterminations  I  Tu  disposes  tellement  à  ton 
gré  de  mes  actions,  de  ma  volonté,  de  ma  vie  !  L  n 
seul  mot,  et  je  pars,  et  je  me  résigne,  s'il  le  faut,  à 
l'horrible  sacrifice  de  ne  plus  te  revoir  1  Tu  recevras 
cettelettre  demain  samedi, et  au  lieu  départir,  comme 
je  l'avais  projeté,  j'attendrai  jusqu'à  mardi  soir  que 
le  courrier  m'apporte  une  réponse  de  toi.  Me  la  refu- 
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seras-lu?  .Mon  amie,  si  ce  n'est  point  la  lendrcssc 
(|ue  j<>^«'  iui|)loi'er,  cVsl  la  |Mtié,  c'est  la  bonté  de 
Ion  f(LMii\  lu  sais  tout  ce  que  je  soullVe.  Hélas! 
depuis  (pic  noire  liaison  a  commencé,  ma  vie  n'a  été 
(pTune  suite  de  lourmens,  d'incpiiéludes  et  de 
ij  craintes!  Le  peu  dinslanls  de  bonheur  que  j'ai  goiîtés 
ij  oui  été  l)ien  coui'ls  !  Est-ce  dans  le  moment  où  je 
;•  suis  le  plus  accablé  que  je  ne  recevrai  aucune  con- 
tl    solalion  de  toi  ? 


Comment  expliquer  le  sileoce  de  Pauline  qui  navre 
Taima?  Comment,  surtout,  comprendre  Tobstacle  qu'elle 
met  à  le  voir  revenir  à  Aix?  C'est  qu'en  ce  moment  elle  est 
fort  occupée  du  commandant  Duchand,  dont  elle  a  fait  son 
chevalier  servant.  Ferrand,  en  fin  diplomate,  saisit  à 
merveille  ce  que  la  situation  de  Talma  aurait  de  délicat 
et  les  complications  dont  elle  augmenterait  les  tracas 
quotidiens  de  Pauline  A  lire  entre  les  lignes  de  cette 
lettre  du  tragédien,  n'est-ce  pas  là  la  plus  plausible  des 
hypothèses  ? 


Genève,  lundi,  28  septeinlM'C  1812. 

Mon  amie,  si  quelque  obstacle  que  je  ne  puis  com- 
prendre, n'avait  empêché  que  mes  lettres  vous  fussent 
remises  à  tems,  j'aurais  pu  avoir  une  réponse,  une 
seule  ligne  de  vous  hier,  et  mon  sort  serait  arrêté, 
mais  je  n'ai  pu  prendre  sur  moi-même  de  partir  sans 
avoir  de  vos  nouvelles,  et  l'espoir  que  je  conserve 
encore  de  recevoir  un  mot,  demain,  mardi,  dans  la 
journée,  m'a  faitdilïérermondépart  jusqu'à  mercredi. 
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Depuis  celle  dernière  lellre  de  l''er...  Feri'and],  ([ui 
me  miiniiie  ([uil  est  forcé  d'allendre  trois  jours  pour 
donner  ma  lettre,  je  ne  sais  que  penser.  J'éprouve 
une  agitation,  une  terreur  dont  je  ne  puis  me  dé- 
fendre, .le  cherche  en  vain,  dans  inones[)ril,  (juclest 
le  molif  de  ce  retard.  Son  attachement  pour  vous, 
h\s  soins  qu'exige  votre  santé,  lui  auraient-ils  fait 
craindre  que  mes  lettres  ne  fussent  pour  vous  un 
objet  de  fatigue  plutôt  que  de  plaisir  et  de  consola- 
lion?  S'il  en  était  ainsi,  je  serais  bien  malheureux! 
Sur  le  désir  que  j'avais  mar([ué  de  vous  revoir  ime 
dernière  l'ois,  il  me  dit  qu'il  craint  les  propos,  mais 
il  n'y  a  plus  pour  ainsi  dire  personne  à  Aix  (i),  et  puis 
il  était  tout  aussi  naturel  ({ue  je  retournasse  à  Paris 
par  là,  cpie  par  une  autre  route.  Cette  objection  qu'il 
me  fait,  et  à  laquelle  je  ne  vois  nul  fondement,  me 
jette  dans  une  horrible  anxiété.  Cette  appréhension 
qu'il  a  de  me  voir  arriver  me  livre  à  un  tourment 
inexprimable.  Vingt  fois  j'ai  pris  la  détermination 
d'aller  à  Aix,  vous  olfrir  les  prières  et  les  vœux  de 
mon  cœur,  sans  vous  voir,  sans  troubler  par  ma  pré- 
sence le  calme  dont  vous  avez  besoin.  Mais  j"ai  craint 
de  n'avoir  pas  assez  de  force  sur  moi-même  pour  me 
sentir  si  près  de  vous,  et  vous  faire  ce  sacrifice,  et 
plus  encore  la  crainte  de  vous  déplaire,  de  perdre 
peut-être  entièrement  votre  cœur  pai-  une  démarche 
inconsidérée,  et  que  vous  n'auriez  pas  approuvée, 

(1)  En  effet,  le  déjiart  de  Madnme  Mère,  le  23  août,  avait 
donné  le  signal  de  l'abandon  d'Aix  par  le  inonde  des  bai- 
gneurs officiels. 
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ma  retenu.  Mon  amie,  c'est  surtout  ce  cœur  pour 
qui  je  vis.  pour  qui  je  veux  vivre  toujours,  dont  Tin- 
ditï'érence  me  serait  atlVeuse,  dont  je  ne  pourrais  pas 
supporter  la  perte,  et,  si  j'en  étais  banni,  je  n'aurais 
plus  qu'à  mourir.  Si  je  n'avais  pas  craint  de  m'aller 
olFrir  à  de  nouvelles  douleurs,  en  implorant  la  grâce 
de  vous  revoir  encore,  il  n'est  pas  non  plus  de  sacri- 
fice, quelqu'amer  qu'il  soil,  où  je  ne  puisse  me  ré- 
signer, pour  vous  prouver  mon  aveugle  soumission 
à  tout  ce  que  vous  voulez  de  moi,  et  l'entière  abné- 
gation que  j'ai  fait  de  ma  vie  pour  moi-même,  pour 
vous  en  rendre  la  maîtresse  absolue.  Vous  ne  con- 
naissez pas  encore,  Pauline,  ce  cœur  qui  s'est  consa- 
cré à  vous  ;  vous  ignorez  encore  quelles  atteintes 
profondes  vous  lui  avez  portées,  avec  quelle  idolâtrie 
il  vous  chérit  et  vous  révère  !  Pauline,  Pauline,  mon 
cœur  est  déchiré  !  Je  sais  que  lu  pars  le  6,  et  ce 
n'est  pas  par  toi  que  je  l'ai  appris  !  C'est  la  voix  pu- 
blique qui  m'en  a  instruit.  Je  n'ai  rencontré  que  des 
personnes  qui  ont  pu  te  voir;  ils  (s/c)  ont  eu  ce  bon- 
heur, et  c'est  moi  seul  qui  dois  souffrir,  c'est  à  moi, 
à  moi  seul  que  ce  bonheur  est  refusé  !  Ils  me  parlent 
de  toi,  et  moi,  forcé  de  dévorer  mon  trouble  et  ma 
douleur  devant  eux,  il  faut  que  je  compose  mon 
visage  et  que  j'affecte  un  langage  indifférent  pour 
leur  dérober  mon  émotion  et  les  angoisses  d'un  cœur 
que  ton  nom  seul  fait  battre  avec  une  atl'reuse  vio- 
lence !  Pauline,  lu  pars,  et  je  ne  te  verrai  plus  !  Je 
resterai  quelques  jours  à  Lyon,  lu  y  viendras  et  je 
n'y  serai  plus!  Il  faudra  que  je  fuie  devant  toi  comme 
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un  malheureux  que  tu  aurais  proscril,  (juc  lu  aurais 
accablé  de  la  haine  !  Ah  1  Pauline,  est-il  un  sort  pa- 
reil au  mien  ?  Non,  car  ce  que  je  soullVe  n'est  pas 
concevable.  Pauline,  ma  désolation  est  à  son  dernier 
terme.  Ne  recevrai-je  doiu-  pas  un  seul  mol  de  toi 
demain,  ou,  du  moins,  ne  m'écriras-tu  pas  à  Lyon  ? 
Mon  Dieu,  que  je  suis  malheureux  1 


XI 


Dans  la  lettre  précédente  Talma  dit  avoir  appris,  par 
la  rumeur  publique,  que  le  départ  de  Pauline  est  fixé  au 
6  octobre.  C'est,  à  la  vérité,  le  3  octobre  que  Pauline  a 
décidé  de  quitter  Aix.  Mais,  le  27  septembre,  lui  arrive  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  la  Moskowa,  à  laquelle  son 
amant,  !M.  de  Canouville,  vient  d'être  tué.  C'est  là  l'être 
de  joie  et  de  plaisir,  dimpertinenceet  de  tendresse,  qu'elle 
a  certes  le  plus  aimé.  Va-t-elle  s'abîmer  dans  l'inconso- 
lable douleur  des  grandes  tendresses  frappées  de  l'éclair 
de  lirrémédiable  catastrophe  ?  C'est  mal  connaître  la 
morbide  indifférence  de  cette  névropathe.  La  mort  de 
Canouville  ne  privera  point  Talma  désespéré  des  conso- 
lantes nouvelles  qu'il  attend.  Le  30  septembre,  il  reçoit 
la  lettre  si  ardemment  désirée.  C'est  un  léger  linceul  que- 
le  souvenir  dune  femme!  Canouville  pouvait  prétendre 
à  un  deuil  moins  bref.  Le  tragédien  peut  donc  partir  plus 
rassuré,  les  lauriers  helvétiques  cueillis.  «  On  mande  de 
Genève,  écrit  la  Gazelle  de  France,  que  Talma  a  donné 
dans  cette  ville  quelques  représentations  qui  ont  produit 
le  plus  grand  eflet.  11  a  enlevé  tous  les  suffrages  dans  le 
rôle  d'Oreste,  où  on  a   pu  juger  toute  la  profondeur  de 
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son  talent  (I  i.  »  Ce  n'était  pas  faute  d'excitants  d'ordre 
sentimental. 


Genève,  le  mercredi  30  septembre  1812. 

Oh  1  mon  aniio,  de  quelle  horrible  inquiétude  lu 
m'as  tiré  I  Toute  la  journée  d'hier  j'avais  la  tête  per- 
due, enfin  la  lettre  m'est  arrivée  à  8  heures  du  soir. 
Mon  amie  que  mon  cœur  a  été  louché  de  ton  aimable 
el  tendre  lettre!  Oui,  mon  amie,  oui,je  t'obéirai,  oui, 
je  respecterai  la  faiblesse  et  les  souffrances  que  lu 
é|)rouves  encore  !  C'est  un  horrible  sacrifice  que 
celui  que  je  te  fais,  mais  il  suftil  que  ce  soil  ta  vo- 
liinlé  pour  que  je  me  soumette  sans  murmure  à 
lalTreux  tourment  que  tu  m'imposes.  Je  pars  dans 
une  heure,  Pauline,  je  tourne  mes  derniers  regards 
vers  toi,  reçois  mes  adieux,  je  te  les  fais  les  yeux 
remplis  de  larmes.  Je  puis  à  peine  l'écrire  !  Hélas, 
^uiige  à  tout  ce  que  j'ai  souffert  depuis  que  je  t'ai 
iiuiltée.  Songe,  mon  amie,  depuis  qu'il  a  fallu  me 
-éi)arer  de  toi,  au  moment  où  sans  prévoir  l'avenir 
}r  me  laissais  aller  à  la  douce  habitude  de  le  voir 
lous  les  jours,  dans  le  moment  où  livré  sans  réserve 
a  tout  ce  que  mon  cœur  peut  exprimer  et  ressentir 
d  amour,  je  ne  connaissais  plus  de  bornes  à  ma  ten- 
dresse pour  toi  !  Ah,  dis-moi,  te  rappelles-tu  ces 
moments  d'ivresse   et  de  délire  où  lu   m'as  plongé 

(1)  Gazelle  de  France,  samedi,  3  oclobre  1812,  p.  1108. 
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avant  mon  dernier  voyage  à  (ïrenoble?  Te  rap])elles- 
Iti  le  jour  si  court  de  notre  séparation,  au  milieu  de 
mes  douleurs  et  des  regrets  que  tu  me  donnais  ?  Te 
rappelles-tu  les  caresses  qui  me  furent  inspirées  par 
toi  soûle  ?  [que  toi  seule  a  jamais  reçues  de  moi  ? 
Tu  les  provoquais  et  je  te  les  prodiguais  en  mouillant 
mon  visage  de  tes  larmes  !  Ces  moments  si  doulou- 
reux, si  doux,  les  as-tu  présents  à  ta  pensée  ?  Oli  1 
mon  amie,  puis-je  me  les  rappeler,  moi.  sans  (pie 
mon  être  s'anéantisse,  sans  que  ma  raison  se  perde 
à  ce  souvenir,  et  sans  avoir  le  cœur  oppressé  du 
doute  affreux  que  peut-être  ces  moments  de  bonher.r 
ne  reviendront  plus  pour  moi?  Ah  1  mon  amie,  quel 
supplice  que  ce  mélange  d'effroyables  craintes  et  c'e 
souvenirs  si  chers  !  Hélas,  si  je  devais  un  jour  re- 
noncer à  ta  possession,  si  ma  destinée  était  de  ne 
])lus  te  retrouver  telle  que  tu  as  été  pour  moi,  que  le 
ciel  m'accorde  de  mourir  !  Vivre  avec  de  tels  regrets 
ne  serait  pas  dans  mon  pouvoir  !  Mon  amie,  quelle 
horrible  absence  !  Sept  mois  sans  te  voir  ;  le  conçois- 
tu,  sept  mois  entiers  sans  revoir  tes  traits  chéris, 
sans  entendre  un  seul  son  de  la  voix  !  Mais  tant  de 
temps  écoulé  loin  de  moi,  n'apportera-t-il  aucun 
changement  dans  ton  cœur  ?  Pardon,  mon  amie,  je 
compte  bien  sur  ta  bonté  pour  moi,  sur  les  assu 
rances  que  tu  m'a  données,  mais  n'est-ce  pas  à  ta 
pitié  que  je  dois  tes  promesses  ?  Hélas,  je  sais  troj) 
tout  ce  que  le  ciel  m'a  refusé  pour  être  digne  de  toi, 
et  je  n'ai  qu'un  cœur  brûlant  à  t'oiïrir  pour  tant  de 
Ijonheur  dont    tu   m'as  comblé.  Mon  amie  !  Songe  à 
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loul  ce  que  lu  ui'as  prouiis,  (jue  j'irais  le  voir,  que  si 
les  circonslanccs  le  permellaienl  j'irais  le  rejoindre 
et  passer  quciipies  jours  avec  loi.  Si  lu  le  veux,  el  si 
ta  m'aides  eu  cela,  rien  ne  sera  plus  facile,  el  je 
co:iîple  bien  sur  la  |)arole  (jue  lu  m'as  donnée.  Va, 
chère  amie,  jamais,  jamais  ]iersonne  au  monde  ne  l'a 
aiiiK'e  el  lu^  l'ainu'ra  plus  (pie  moi. 


XII 


Le  premier  octobre,  Talma.de  Genève,  est  arrivé  à  Lyon. 
L'espoir  d'y  être  rejoint  bientôt  par  Pauline  le  console. 
A  la  réalité  il  en  devra  rabattre,  car  le  départ  de  la  prin- 
cesse, annoncé  pour  le  3  octobre,  est  rerais  au  27  et 
n'aura  lieu  que  le  28  (1 1.  Quand  elle  arrivera,  le  29  octo- 
bre, à  Lyon,  Talraa  aura  été  forcé  de  repartir  sans  la 
voir.  En  attendant  ce  nouveau  coup  du  soit  cruel,  il  lui 
écrit  dès  son  arrivée  : 


Lyon,  ce  vendredi  2  octobre  1812. 

Mon  amie,  la  poste  part  à  l'instant  et  je  t'écris  un 
mot  à  la  hâte  espérant  qu'il  te  parviendra  avant  que 
tu  ne  quittes  Aix.  Mon  amie,  me  voici  à  Lyon  depuis 
hier  au  soir,  et  dans  une  situation  bien  ditférente  de 
celle  où  je  m'y  trouvais  il  y  a  quelque  temps,  lorsque 
l'espoir  d'aller  te  retrouver  me  faisait  supporter  les 
tourments  de  l'absence.    Hélas  !  j'ai   quitté  Genève 

(1)  Frédéric  Masson,  Napoléon  el  sa  famille...  ;  t.  VII, 
p.  382. 
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avec  un  dôchircmcnl  de  cœur  qui  m'a  fait  hicn  du 
mal  !  Du  uioins.  là,  j'étais  encore  jn'ès  de  toi  !  et  je 
n'avais  pas  tout  à  fait  perdu  l'espoir  de  te  revoir 
une  dernière  fois  !  La  veille  même  de  mon  départ, 
le  soir,  j'ai  vu  M.  B...  iButtini]  cpii  m'a  l'endu  visite. 
Je  n'ai  pu  parler  que  de  toi.  Ah  !  mon  amie,  qu'il  m'a 
serré  le  cœur  en  me  disant  qu'il  allait  faire  un  voyage 
à  Aix  pour  loi  !  Quel  clVort  il  a  fallu  faire  sur  moi- 
même  pour  lui  cacher  mon  trouble  et  lui  montrer  un 
visage  tranquille  I  Ilclas  1  il  n'y  a  doue  (pie  moi  cpii 
sois  privé  de  ta  vue  ;  il  n'y  a  donc  que  moi  seul  à  qui 
elle  soit  refusée  ?  Tout  le  long  de  la  route,  tant  que 
mes  yeux  ont  pu  se  diriger  vers  le  point  de  l'horizon 
où  je  pouvais  supposer  Aix,  ils  y  sont  restés  attachés. 
Je  cherchais  du  moins  à  te  retrouver,  à  te  revoir 
par  la  pensée.  Je  suis  ici  sans  savoir  ce  que  je  devien- 
drai. Tantôt  je  forme  le  projet  départir  avant  (pu> 
tu  n'arrives,  ne  pouvant  sans  frissoinicr  m'arrêter  à 
l'idée  d'être  dans  le  même  lieu  que  loi,  et  de  n'avoir 
pas  peut-être  même  la  possibilité  de  l'entrevoir  un 
instant  !  Tantôt  je  veux  attendre  ton  arrivée  dans 
l'espoir  que  du  moins  je  verrai  Fer...  [FerrandJ  que 
je  pourrai  m'entretenir  de  toi  encore  une  fois  avec 
lui  et  que  j'aurai  des  nouvelles  certaines  de  ta 
santé,  après  la  fatigue  de  ce  voyage.  Je  ne  sais  à 
quoi  m'arrêter,  je  n'ai  la  force  de  prendre  aucun 
parti.  Mon  amie,  que  je  suis  misérable  !  Je  veux 
quelquefois  soulever  le  poids  ([ue  je  ne  cesse  de  me 
ssntir  sur  le  cœur,  je  veux  l'écarter  de  ma  pensée, 
je  cherchée  pouvoir  respirer,  je  ne  le  puis;  tu  es 

7. 
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comme  attachée  à  moi,  comme  inséparaljle  de  mon 
être.  Je  vais  être  bien  lonp^lemps,  mon  amie,  sans 
pouvoir  l'écrire,  durant  tout  le  tenij^s  de  ton 
voyag-e.  Il  faudra  encore  me  priver  de  ce  plaisir,  de 
cette  consolation.  Tu  me  dis  dans  ta  dernière  lettre 
de  récrire  de  Paris  à  l'adresse  que  tu  me  donnes,  et 
cette  adresse  lu  las  oubliée.  Instruis-moi,  je  l'en 
conjure,  le  plus  tôt  possible,  des  moyens  de  l'adref- 
ser  mes  lettres. 

Adieu,  mon  amie.  Songe  à  tout  l'excès  de  mon 
attachement  pour  toi,  rappelle-toi  bien  que  si  jamais 
quelque  peine  de  l'àme  pouvait  t'alteindre,  jamais 
tu  n'auras  un  ami,  un  consolateur  plus  tendre  que 
moi.  xVdieu,  mon  amie,  l'amie  à  qui  j'ai  consacré  ma 
vie,  toi  le  seul  être  au  monde  pour  qui  je  respire, 
adieu,  adieu... 


i 


XHl 


Du  -2  au  24  octobre,  les  représeutalioDs  de  Talnia,  à 
Lyou,  se  poursuivent  triomphalenient.  «  11  a  joué  dans 
cinq  tragédies,  mandent  les  journaux,  OEdipe^  Manliua, 
Jlamlel,  Abufar  et  les  Teinjjlifrs,  juais  c'est  dans 
JIam[et{[',  dit  le  Journal  de  Lyon,  qu'il  a  produit  sa  plus 
vive  sensation  -2  ».  A  chaque  représentation  c'est  une 
explosion  d'enthousiasme.  11  retrouve  ici  le  succès  éga- 
lant qui  l'a  accueilli,  en  juin  1809.  quand  à  travers  la 
ville  on  dispersait  les  pctils  papiers  (jui  se  jetaient  au 
Ibéàtre  sur  la  scène.  C'est  un  nonnué  Lafillard,  dit 
Dccour,  qui  rimait  alors  en  son  honneur  : 


\\\  Œdipe  chez  Admèle,  Iraf^édie  en  cinq  actes,  de  Ducis, 
reprcï^enfée  pour  la  première  fois  en  177S  ;  Manlius  Capito- 
linus,  tragédie  en  cinq  actes  de  [.atosse,  re|)nse  à  la  Conié- 
die-I-"ranf;aise.  le  11  janvier  ISih;  ;  Ilamlel,  tragédie  on  cinq 
actes,  de  Drcis,  reiuéscjitée  pour  la  première  l"oi!>  en  17(19; 
Abufar  ou  la  fanùlle  arabe,  tragédie  en  quatre  actes,  de 
Dccis,  représentée  pour  la  preniièio  fuis  en  17'Jô  ;  Les  Tem- 
pliers, tragédie  en  cinq  actes,  de  Raykouaiîb,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1805. 

(2)  Gazelle  de  France,  samedi,  17  octobre  1S12,  p.  WCA. 
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A  M.  Talma 

Le  Jour  de  la  clôliire  de  ses  représenlalions 
sur  le  grand  Ihéàlrc  de  Lyon,   le  28  juin   1809. 

Toi  qui  nous  fais  trouver   des  cliarmes  dans  les  pleurs, 

Divin  Talma,  reçois  de  les  admirateurs, 
Et  la  Guu'lande  et  la  Couronne  : 
L'une  est  le  prix  de  ton  profond  talent  : 
Que  l'autre  puisse  être  un  lien  puissant 
Qui,  retenant  tes  pas  sur  les  bords  de  la  Saône, 

Prolonge  ton  séjour  et  notre  enchantement  (1). 

Vanité  des  lauriers  de  naguère  !  A  peine  ceux  d'aujour- 
d'hui cueillis,  qu'il  faut  à  Talma  s'en  aller,  repartir,  et 
Paulinen'est  pas  encore  arrivée!  De  joureujouriirattend. 
Force  lui  est  bien  de  quitter  enfin  la  ville  Hélas  !  quatre 
jours  après  son  départ,  la  princesse  arrive.  Tels  sont  les 
jeux  malins  du  hasard  et  de  l'amour.  De  la  lettre  où  il 
s'en  plaint,  Talma  n'a  pas  fait  moins  de  quatre  minutes, 
toutes  scrupuleusement  copiées  par  Mme  Lebrun.  Nous 
faisons  précéder  l'autographe  définitif  des  trois  premiers 
brouillons  pour  montrer  le  travail  du  style  chez  le  tra- 
gédien. C'est  le  seul  exemple  que  nous  pouvons  en  olïrir 
et  c'est  ce  qui  excusera  la  répétition  des  textes  ci-des- 
sous. 

Première  minute. 

25  octobre  1812. 

Mon  amie,  je  me  suis  obstiné  à  rester  ici,  depuis 
vingt  jours,  dans  Tespoir  de  te  voir  arriver  d'un  jour 
à  l'autre,  et  d'avoir  des  nouvelles  bien  positives  de 
la  santé.  Je  n'avais  aucun  espoir  de    le    voir,  je   ne 

(1)  Pièce  de  la  collection  L. -Henry  Lecomte. 
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me  dallais  nullement  de  ce  bonheur,  la  maison  où 
lu  tlois  le  reposer  n'eûl  poinl  clé  accessible  pour 
moi  (i),  et  d'ailleiu's,  moi,  vouloir  troubler  Ion 
repos  !  Non,  mon  amie,  mais  au  moins  j'auiais  vu 
Ferraml  qui  m'eùl  donné  des  délails  qu'un(>  lettre 
ne  donne  pas.  Le  temps  affreux  ([u'il  a  fait  ajoute 
encore  à  mes  inquiétudes  sur  ta  santé.  Je  ne  vis  pas 
d'être  ainsi  sans  entendre  parler  de  toi.  Je  ne  t'ai 
poinl  écrit  dans  la  crainte  que  ma  lellre  ne  te  trouvât 
plus  à  Aix.  Chère  amie,  il  me  semble  que  des 
années  se  sont  écoulées  depuis  que  je  ne  t'ai  vue. 
Celte  absence,  ce  silence  me  laissent  à  moi-même  ; 
hélas  1  je  ne  suis  plus  soutenu  par  ces  assurances 
que  tu  m'as  lanl  données.  Le  songe  où  tu  m'as 
plongé  semble  s'évanouir;  j'ouvre  les  yeux  sur  moi- 
même,  et  je  crois  à  peine  à  ce  qui  s'esl  passé.  Juge 
comment  je  dois  regarder  l'avenir. 


(Il  Pauline,  en  effet,  descendit  au  palais  du  cardinal 
Fesch.  C'est  donc  avec  raison  que  Talma  prévoyait  ne  pou- 
voir y  donner  des  séances  de  -<  lectures  dramatiques  >> 
privées. 


XIV 

Deuxième  minute. 


25  octobre  1812. 

Depuis  vingi  jours,  je  m'obstine  à  vouloir  rester 
ici,  mon  amie,  dans  lallenle  continuelle  de  le  voir 
arriver  d'un  jour  à  l'autre,  non  que  je  me  sois  livré  à 
l'espérance  de  te  revoir;  la  maison  où  tu  dois  être  ne 
m'est  point  accessible,  et  d'ailleurs,  est-ce  moi  qui 
voudrais  troubler  le  repos  dont  tu  as  tant  besoin  ? 
Les  jours  de  bonheur  se  sont  évanouis  pour  moi.  Ton 
image  ne  se  présente  plus  à  moi  que  pour  me  briser 
le  cœur  et  le  gonfler  de  larmes  et  m'arracher  des 
larmes).  Mais,  mon  amie^  moi  qui  t'aime  plus  que 
ma  vie,  plus  que  tout,  j'aurais  voulu,  avant  d'être  si 
loin  de  toi,  avoir  des  nouvelles  positives  de  ta  santé. 
C'est  en  ce  moment  surtout  que  j'aurais  voulu  être 
rassuré,  et  moi,  l'ami  le  plus  tendre,  le  plus  désinté- 
ressé quand  il  s'agit  de  ton  bonheur,  n'a  pu  partager 
tes  regrets.  Il  aurait  du  moins  voulu  être  rassuré  sur 
toi  en  ce  moment. 


I 


I 


XV 


La  troisième  vorsion  de  cette  lettre  du  "25  octobre  est 
plus  détaillée.  Son  début  dément  la  nouvolle  insérée  dans 
la  Gazelle  de  France  du  16  octobre  :  «  Talma  poursuit  à 
I.yon  le  cours  de  ses  représentations  tragiques  (1)  ».  11 
venait  de  les  terminer  la  veille. 


Troisième   minute. 

25  oclol)re  1812. 

M(tn  amie,  je  quitte  Lyon  la  nioi'l  dans  le  cœur. 
J'ai  vaincinenl  attendu  ([uc  tu  fusses  arrivée  pour 
partir.  Les  ordres  sont  tellement  pressants  que  je  ne 
puis  plus  dilTérer.  Depuis  vingt  jours  je  suis  ici  dans 
la  plus  cruelle  attente.  Une  lettre  de  Ferrand  (juej'ai 
reçue  dans  les  premiers  jours  de  mon  séjour  ici  m'a 
rais  dans  une  infjuiétude  mortelle  sur  la  santé.  J"ai 
voulu  attendre;  j'ai  voulu  a\oii'  de  les  nouvelles  po- 
sitives  de  la  bouche  même  de    Fenand.   .l'espérais 

.1    Gazelle  de  France,  lundi  2(5  octobre  1812. 
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par  là  partir  plus  tranquille  (le  cœur  moins  agité). 
C'était  la  seule  raison  qui  me  faisait  m'obstiner  à  res- 
ter ici,  car,  mon  amie,  la  maison  où  tu  dois  être  n'est 
pas  accessible  pour  moi,  et,  j'étais  loin  d'ailleurs 
d'aspirer  à  un  bonheur  qui  aurait  pu  troubler  Ion  re- 
pos. Hélas!  quelque  douloureux  que  soient  les 
sacrifices  que  je  suis  destiné  à  le  faire,  attends-les 
tous  de  l'ami  le  plus  tendre  que  le  ciel  t'ait  donné. 
Mon  attachement  pour  toi  est  tel  que  je  ne  vois  que 
toi  seule,  et  que  l'intérêt  de  mon  cœur  disparaît  de- 
vant toi.  Mais,  mon  amie,  que  cette  résignation,  si 
douloureuse  pour  moi,  où  je  me  condamne,  te 
rende  au  moins  les  regrets  que  je  te  montre  moins 
importuns.  Si  tu  m'as  fait  entrevoir  tant  de  bonheur, 
permets  au  moins  que  je  ne  le  voie  pas  s'évanouir, 
sans  t'adresser  quelques  plaintes.  Je  ne  t'ai  écrit 
qu'une  fois,  à  Aix,  dans  la  crainte  que  mes  lettres  ne 
t'y  trouvassent  plus.  Chère  amie,  il  me  semble  que 
depuis  un  mois  que  je  n'entends  plus  parler  de  toi, 
des  années  se  sont  écoulées.  Je  ne  puis  me  faire  à 
cette  privation  absolue  de  toute  communication  entre 
nous.  C'est  là  ce  qui  m'oppresse  le  plus  le  cœur. 


XVI 


C'est  vraisemblablement  à  cette  quatrième,  et  dernière 
minute,  que  lalma  arrêta  sa  lettre.  On  y  voit  reparaître 
le  buste  qu'il  sollicite  dans  une  de  ses  premières  épîtres 
à  Genève,  buste  que  plusieurs  mois  plus  tard  il  naura 
point  obtenu  encore.  D'ailleurs  il  est  évident  que  la  pas- 
sion de  Pauline  est  passée,  car  de  tout  ce  qu'elle  a  pro- 
mis au  jour  du  bel  amour,  elle  ne  lient  rien.  Pour  le  pré- 
sent Talina  le  lui  reproche  avec  une  amertume  résignée. 


Quatrième  minute. 

Lyon,  le  2.^  octobre  1812. 

Mon  amie,  je  quille  aujourd'hui  Lyon  la  mort  dans 
le  C(pui-.  .l'ai  vainement  attendu  Ion  arrivée  pour  par- 
tir: les  ordres  son!  deveuu.s  lellemenl  pressants  que, 
|tour  mon  mallieur,  il  ne  m'est  plus  permis  de  dilTé- 
rer  mon  retour.  Depuis  vingl  jours,  je  sui.s  ici  dans 
latlenle  la  plus  cruelle.  Ton  retard,  ces  mauvais 
■temps  (|u'il  a  faits  et  qui  te  sont  si  pernicieux,  une 
lettre  de  Fer...  TFerrand]  que  j'ai  reçue  dans  les  pre- 
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niiers  jours,  loul  ma  donné  une  in([uiélude  moiielle 
sur  loi.  ('(>llo  lellrc  de  Fer...  surtout  ;  car,  mon  amie. 
jo  m'oul)lio  moi-même  quand  il  s'agil  de  toi  et  je 
donnerais  de  bon  cœur  ma  vie  pour  qu'aucun  cha- 
grin, aucune  douleur  ne  puisse  l'atteindre.  Je  l'ai 
écrit  à  Aix,  mais  une  seule  fois,  craignant  que  mes 
lettres  ne  t'y  trouvassent  plus.  Au  milieu  do  toutes 
mes  craintes  pour  loi,  malgré  les  ordres  (|ue  j'ai 
reçus,  j'ai  voulu  attendre,  ,1e  ne  me  suis  pas  senti  la 
force  de  partir  sans  avoir  des  nouvelles  bien  posi- 
tives de  toi,  de  la  bouche  môme  de  Fer...;  car,  mon 
amie,  je  n'avais  conçu  nulle  espérance  do  te  revoir. 
La  maison  où  tu  dois  habiter  n'est  pas  accessible 
pour  moi,  et  j'étais  bien  loin  de  former  le  projet  de 
le  demander  une  faveur  qui  aurait  pu  Irouljlor  ton 
repos.  Ne  suis-je  pas  accoutumé  à  tous  les  sacrifices? 
Mon  amour  pour  toi  n'est-il  pas  une  peine  continuelle? 
Mais  je  compte  pour  rien  mou  propre  bonheur,  je  ne 
vois  que  toi,  et  je  supporte  avec  constance  des  tour- 
ments qui  font  ta  tranquillité.  Tu  ne  sais  pas,  mon 
amie,  tous  les  chagrins  que  je  dévore  au  fond  du 
cœur.  Mais  au  moins  qu'une  résignation  aussi  cruelle 
pour  l'ami  le  plus  tendre  que  le  ciel  t'ait  donné,  te 
rende  sensible  aux  douleurs  que  tu  lui  fais  éprouver. 
Ne  te  fatigue  pas  d'être  aimée  de  moi,  et  si  tu  m'as 
promis  un  bonheur  que  je  vois  s'évanouir,  quand  à 
peine  J'en  ai  joui,  sois  indulgente  pour  mes  peines 
et  laisse-moi  réclamer  quelques  consolations  de  la 
bonté  de  ton  cœur.  Il  me  semble  que  depuis  six  se- 
maines que  je  ne  l'a»  vu€,  depuis  un  mois  que  je  n'ai 
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oiiUmkIu  i)arl('r  de  loi,  que  dos  années  se  sont  écou- 
lées, .le  ne  puis  me  faire  à  celle  privalion  aJ)sohie  de 
toi  :  il  iiii'  semble  (|ue  je  t'ai  perdue  sans  relour.  el 
(pu^  je  ne  le  reverrai  plus  !  Hélas,  livré  seul  ainsi  à 
inoi-niénie,  ne  |)oiivanl  j)lus  le  redemander  ces 
douces  assurances  que  la  bouche  m'a  si  souveul  don- 
nées, mon  courage  cl  ma  sécurité  m'abandonneiil.  Je 
tourne  les  yeux  sur  moi-même,  je  n'y  vois  rien  qui 
puisse  me  rassurer  ;  le  passé  même  esl  connue  un 
^onge  pour  moi.  el  mon  ccrur  ne  con(:oil  pins  d'ave- 
nir. Tu  me  relires  lenlemenl  les  i)romesses,  pro- 
messes que  lu  m'avais  faites  avec  une  tendresse  qui 
ne  m'avait  laissé  aucune  crainle.  Tu  m'axais  dit  que 
In  m'écrirais  souvent,  ne  fût-ce  qu'un  seul  mol,  el 
dans  la  dernière  lettre,  adressée  à  Genève,  lu  me  dis 
que  tu  ne  pourras  m'écrire  qu'en  revenant,  et  cepen- 
(ImuI  le  moyen  ipie  nous  avions  |)i'is  n'avait  aucun 
dani;t'r.  Ton  buste  sur  lequel  je  complais,  lu  ne  pour- 
ras me  le  donner,  dis-tu,  ((ue  lorsipi'nn  de  tes  gens 
\  iendra  à  Paris.  Me  \  oilà  donc  à  la  fois  privé  de  tout. 
Mais  tu  le  veux,  je  n'en  murmure  point.  Gel  altachc- 
inent  profond,  sans  bornes,  ({ue  je  t'ai  voué,  ne  dé- 
jM'nd  plus  désormais  ni  de  moi,  ni  de  toi,  et  je  ne  veux 
plus  m'en  délivrer,  que  tous  les  sacrifices  auxquels 
Il  voudras  le  soumettre  ne  peuvent  l'altérer.  Adieu, 
mon  amie,  adieu,  loi  qui  feras  ma  destinée  jusqu'au 
dernier  jour  de  ma  vie.  Au  nom  du  ciid,  je  l'en  con- 
jure, si  je  n'ose  pas  exiger  un  moldi'  loi,  du  moins 
fais-moi, de  Lyon, donner  de  les  nouvelles  i)ar  l'err...! 
Tii-e-moi  de  la  mortelle  incpiiélnde  où  j(>  suis.  Adieu. 
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Où  l'écrire  quand  lu  auras  quilté  Lyon  ?  Ne  vas-lu 
pas  à  Marseille  (i)?  Faul-il  que  je  ne  sache  rien  de 
les  projets?  Ah,  mon  amie  ! 

Je  pars  dans  une  heure,  cl  lu  vas  peul-ôlre  arriver! 
Sone^es-lu  à  toute  la  douleur  que  je  dois  éprouver? 
Mon  amie,  mon  amie,  ne  me  bannis  pas  de  ton  sou- 
venir. 


(1)  Pauline  arriva  à  Marseille  le  9  novemi)re  el  y  fit  un 
séjour  de  quelques  semaines,  avant  de  s'embarquer  pour 
Hyères  où  elle  toucha  le  3  décembre.  Le  Journal  de  l'Empire, 
du  mardi  10  novembre  1812,  annonce  :  «  S.  A.  I.  la  prin- 
cesse Borghèse  est  arrivée  le  29  octobre  à  Lyon  et  en  est 
repartie  le  4  novembre.  » 


Wll 


Dans  les  premiers  jours  de  novembre  Talmaest  rentré 
à  I^aris.  «  11  paroit  »,  dit  le  Journal  de  l'/ùniiirc,  qui  ne 
se  doute  point  de  l'ironie  de  son  information,  «  il  paroit 
que  son  retour  a  été  dilléré  par  des  raisons  de  santé  1  ». 
Les  véritables  raisons,  on  les  connaît.  La  santé  du  tra- 
gédien y  est  pour  peu  de  chose.  Et,  à  peine  arrivé,  au 
débotté,  il  recommence  à  écrire.  Cette  lettre  de  l'amant 
complète  la  dernière  de  celles  écrites  à  Lyon.  On  y  voit 
déjà  pointer  les  petits  incidents  qui  vont  troubler  la 
lin  de  Tannée  théâtrale  de  l'acteur. 


[Paris.]  4  novembre    1*^12.' 

Mon  amie,  je  suis  arrivé  ici  avant  hier  seulement, 
ayant  été  retardé  en  roule  par  divers  accidents  et 
une  légère  indisposition  avant  de  quitter  Lyon.  Je 
t'ai  écrit  une  lettre  que  j'ai  mise  sons  le  couvert  de 
Fer...  ^Ferrandj,  poste  restante.  Je  l'y  martpiais  que 
l'inquiétude  affreuse  où  je  suis  sur  la  santé   m'avait 

(1)  Journal  de  l'Empire,  meixredi  i  novombrc  1S12. 

8. 
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fait  reslei"  à  Lyon  plus  (juc  je  ne  devais.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée  ici,  j'ai  été  vite  à  l'adresse  in- 
diquée où  j'ai  Irouvé  une  lettre  de  toi  du  lo  sep- 
tembre, ainsi  (|u"une  de  Fer...  Chère  amie,  cet  état 
de  faiblesse  où  tu  es  toujours  me  cause  une  désola- 
tion inexprimable;  je  te  vois  encore,  incertaine  du 
parti  que  tu  dois  prendre.  Oh  1  que  je  désire,  mon 
amie,  que  ta  détermination  te  ramène  à  Paris.  Mais, 
cher  ange,  il  faut  voir  ta  santé  avant  tout.  Ib'das.  je 
consentirais  plutôt  à  toutes  les  privations,  à  loules 
les  peines  que  je  puis  éprouver  de  Ion  absence,  que 
de  te  savoir  souffrir.  C'est  toi  seule  que  je  considère. 
Crois  bien,  mon  amie,  quels  que  soient  les  sentiments 
de  ton  cœur  pour  moi,  ton  cœur  ne  peut  me  rendre 
tout  ce  que  le  mien  ressent  pour  toi.  Il  ne  m'est  plus 
possible  de  concevoir  et  d'arranger  d'autre  bonheur 
pour  moi  sur  k  terre,  qu'en  te  voyant  satisfaite  et 
tran(iuille  dans  tous  les  points  de  ton  existence, 
(^hère  amie,  quelles  émotions  j'ai  éprouvées  en  pas- 
sant devant  ta  maison  hier  !  Oh,  mon  amie,  de  ({uel 
trouble  je  me  suis  senti  agité  !  Toutes  les  circons- 
tances de  notre  liaison  se  sont  présentées  à  la  fois  à 
mon  souvenir,  tous  mes  membres  étaient  chance- 
lants; je  t'ai  adressé  quelques  mots,  je  t'ai  api)elée 
par  ton  nom,  comme  si  tu  avais  été  là,  et  mes 
larmes  ont  coulé  pour  loi,  et,  mon  ainie,  à  quelles 
peines  m'as-tu  condamné  !  Je  comptais,  mon  amie, 
trouver  une  lettre  de  Lyon,  soit  de  toi,  soit  de  Ferr..., 
en  réponse  à  celle  que  je  l'avais  écrite  en  partant  de 
Lyon,  qui  m'informât  de  l'état  de  ta  santé;  et  je  n"r«i 
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I  KHivr  (jue  iH'lle  (lu  lo  (iclobi"e,  de  soiie  <|ii(>  je  ne 
■-ais  comineiil  In  te  trouves  depuis  celle  é|»()i|ue  «[ue 
|iai'  ce  (lu'ou  m'en  dit,  et  tout  rohi  esl  trop  vai^ue 
p  iiir  que  je  sois  Irampiille.  Je  te  prie,  en  grAce, 
iiinii  amie,  de  m'écrire  un  mol.  ou  du  moins  de  me 
r.iiie  écrire  par  Fer...,  car  je  ne  saurais  te  dire  à 
(|iu'l  point  je  suis  lournienlé  de  ne  sa\oir  rien  de 
|Mi-.itil'  sur  toi.  .)'éi)i-(iuve  ici  lieaucoup  de  conti'arié- 
Ic-,  beaucoup  de  eliagrin.  je  crois  <pie  je  ^ai•<  me 
(li'lei-miner  à  tout  (juiller,  du  moins  jusqu'à  n(nivel 
Miihc.  J'ai  beaucoup  de  choses  à  le  dire,  chère 
aiuiée,  mais  comme  le  temps  me  presse  pour  (jue 
ma  lettre  puisse  partir  aujourd'hui,  je  remets  à  iiu 
autre  jour  de  le  parler  (\c  loul  cehi.  Adieu,  mon 
aille,  l'uiùipie  bien  (\e  ma  vie.  mon  ang-e  lutrkiire! 
J'hisque  jamais  à  loi,  oui,  chère  amie,  plus  que 
jamais  je  vis  pour  loi  1  pour  loi  seule,  mou  amie  ! 


XVIII 


Tandis  que  Pauline,  lassée,  et  malade,  laisse  sans 
réponse  ses  lettres,  Talma  a  repris  pied  à  Paris.  Il  com- 
prend à  peu  près  maintenant  que  tout  est  fini  et  que  la 
dernière  flambée  de  cet  amour  décline  et  s'éteint.  Sa 
lettre  n'est  que  la  paraphrase  de  celte  constatation. 
Quant  aux  «  affaires  désagréables  »  et  aux  «  contrariétés 
sans  nombre»  dont  il  se  plaint,  c'est  de  sa  querelle  avec 
Geolïroy,  le  critique  des  Débals,  qu'il  s'agit.  Les 
lettres  XX  et  XXI  donnent  sur  ce  menu  scandale  de  la  vie 
théâtrale  quelques  détails  plus  complets. 


[Paris,  novembre  1812] 

Point  de  nouvelles  de  toi,  mon  amie,  depuis  ton 
arrivée  à  Lyon.  Je  ne  sais  rien  de  ta  santé,  rien  de 
tes  projets.  Je  suis  comme  si  lu  n'existais  plu.s  pour 
moi.  Cette  nouvelle  inquiétude  où  tu  me  laisses, 
jointe  à  toutes  les  tracasseries  que  j'éprouve  ici, 
me  font,  en  vérité,  haïr  mon  existence.  Accablé 
d'affaires  désagréables  et  de  contrariétés  sans 
nombre,  en  proie  à   tous   les   chagrins  du  cœur,  je 
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voudrais  me  fuir  nioi-mr-ine,  ol  je  no  sais  pas  oi'i  je 
ne  voudrais  pas  (Mi'e  plulùl  (pfici.  Si  l'crr...  Vcv- 
rand  (lu  moins  mavail  (Mril  ;  mais.  Dieu!  pas  un 
seul  uiul  de  personnel  11  mo  semble  <iue  loul  eons- 
pire  contre  moi  !  C'est  perdre  tout  que  (Tèlre  oublié 
de  toi,  et  maintenant  tout  conspire  contre  moi,  je 
n'ai  plus  où  me  prendre,  je  ne  sais  que  penser,  que 
devenir.  Ton  cœur,  mon  amie,  me  serait-il  donc 
ravi  lout  entier  ?  Lue  profonde  indiiréreuce  a-l-elle 
donc  succédé  à  tant  de  prouu?sses  I  Eslu  sans  sou- 
venir pour  moi?  Kh  quoi,  ton  cœur  si  bon,  si  tendre, 
est-ce  donc  pour  moi  seul  (pi'il  ne  le  sérail  plus? 
Pour  moi  qui  l'aime  tant,  qui  te  suis  si  aveuglément 
dévoué,  qui,  sans  espoir  même  de  retour,  ne  trouve 
plus  de  bonheur  dans  la  vie  que  par  toi  !  M'as-tu 
donc  totalement  oul)lié,  mon  amie?  Oh  !  mon  Dieu, 
dans  quel  désespoir  me  jetterait  un  pareil  oubli  (un 
entier  oubli)  de  ta  pari  !  Mon  amie,  mon  cœur  ne 
j)ourrait  pas  le  supporter  !  Par  grâce,  par  j)ilié, 
songe  bien  à  tout  le  mal  (pu;  lu  me  ferais,  aux  souf- 
frances dont  tu  m'accablerais  et  que  je  ne  mérite  pas  ! 
Mon  amie,  si  je  ne  puis  plus  prétendre  à  d'autres 
droits,  (|ue  je  sois  sûr  tlu  moins  de  l'avenir  de  ton 
cœur;  qu'il  ne  me  soit  pas  fermé;  ne  m'en  repousse 
l»as.  Si  l'excès  d'un  attachement  sans  l)ornes,  d'un 
dévouement  qui  n'eût  jamais  de  pai'eil  ont  droit  de 
loucher  ton  cœur,  personne  au  monde  n'eût  plus  de 
droits  que  moi  à  ton  souvenir. 

De  cette   lettre  peut   se  rapproclier  celle  adressée,  le 
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1()  novembre  précédent,  par  Talma,  au  Journal  de  l'Em- 
pire. Elle  se  fait  lécho  dos  bruits  courant  le  public  sur 
réloigoement  du  tragédien  de  la  scène  ordinaire  de  ses 
triomphes.  Et,  ici  encore,  c'est  aux  soins  de  sa  santé 
qu'il  en  appelle  pour  excuser  sa  lugue  à  Aix,  à  (ienève, 
à  Lyon.  Pour  qui  en  connaît  les  dessous,  n'esl-il  point 
piquant  de  voir  Talma  tenter  de  donner  aussi  bcnoile- 
ment  le  change  ? 


Monsieur, 

On  a  répandu  dans  le  monde  cjue,  trop  sensible  à 
de  petiles  tracasseries  et  à  des  critiques,  peut-être 
u;i  peu  sévères,  je  voulois  quitter  le  Théâtre  Fran- 
çais. Je  n'examinerai  pas  ici  le  motif  d'un  parei 
bruit,  mais  il  est  de  mon  devoir  de  protester  au 
public,  qui  s'est  toujours  montré  si  indulgent  pour 
moi,  et  à  qui  je  dois  mes  foibles  talens,  qu'il  est 
dans  mes  principes  et  dans  mon  cœur  do  les  lui 
consacrer,  tant  qu'ils  auront  le  bonheur  de  lui 
plaire,  et  que  jamais  des  chagrins  particuliers  ne  me 
rendront  ingrat  envers  lui. 

Ceux  qui  ont  publié  que  je  voyageois  depuis  six 
mois,  se  sont  trompés  ;  mon  absence  n'a  été  que  de 
quatre  mois,  et  j'en  ai  employé  deux  à  donner  à  ma 
santé  des  soins  indispensables.  Je  les  remercie 
cependant  de  m'avoir  fourni  celte  occasion  de  témoi- 
gner au  public  ma  reconnoissance  pour  ses  bontés, 
et  ma  gratitude  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes. 
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dont    les   conseils    iii'onl    dirij,''!'    <lan<    ma    carrirrc 
théàlrale. 
Je  suis,  etc. 

Talma  (i  !. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  intermède  public,  un  jeu  de 
scène  pour  la  galerie,  lîieu  vite  Talma  rentre  dans  la 
coulisse  et  reprend  sa  correspondance  prolixe  et  lyrique 
avec  la  «  reine  des  colilichets  ».  11  n'en  est  encore 
qu'au  troisièms  acte  de  son  amoureuse  comédie. 

(1)  Journal  de  l'Empire,  lun.li  l<i  nove  iil)re  1812. 
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Ce  nest  point  sans  salis/action  que  les  gazettes  ont 
annoncé  le  retour  de  Talnia  et  la  nouvelle  de  sa  prochaine 
réapparition  ou  Théâtre-Français.  «  Talnia,  écrit-on  le 
8  novembre,  doit  faire  sa  rentrée  au  premier  jour  :  on 
dit  qu'outre  les  rôles  de  son  emploi  il  jouera  cet  hiver,  et 
à  lavenir,  quelques-uns  des  rôles  de  l'emploi  de  Saint- 
Prix.  Le  public  no  demande  pas  mieux  que  d'encourager 
cet  acteur  célèbre,  qui  a  souvent  appris  et  étudié  des  rô- 
les importants  que  telle  ou  telle  convenance  l'ont  ensuite 
empêché  de  jouer.  Parmi  ces  rôles,  on  en  pourrait  citer 
oîi  il  aurait  produit  le  plus  grand  elïet  dans  des  genres 
opposés  (1).  »  On  ne  lui  a  pas  marchandé  jusqu'aux  éloges 
les  plus  (lattcurs.  Tel  celui  qu'on  peut  lire,  le  "21  novembre, 
dans  la  Gazelle  de  France  :  «  La  rentrée  de  Talma  au 
Français  vaut  mieux  pour  les  receltes  que  toutes  les  nou- 
veautés f[u'on  pourrait  y  donner  '2)  >•>.  Ce  n'est  pas  à  tout 
cela  (|u'ii  songe!  Gloire  et  lauriers!  fumée  et  songes! 
11  est  tout  entier  aux  derniers  hoquets  de  la  grande  pas- 
sion de  l'été  passé.  Ce  n'est  que  Pauline  qui  l'occupe, 
elle  seule,  et  c'est  assez  pour  inspirer  les  quatre  pages  de 
la  présente  lettre  d'amour  qu'il  lui  dépèche  : 


(1)  Gazelle  de  France.  lumli,  1>  novembre  1812,  p.  1254. 

(2)  Gazelle    de    France,     (liiii.uiche,    22    novembre     181?, 
p.  1307. 
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Paris,  29  novembre  1S12. 

Mon  amie,  je  n'existais  pas  depuis  plus  de  six:  se- 
maines, j'étais  sans  aucune  nouv(dle  de  vous.  Pour 
vous  écrire,  j'attendais  de  jour  en  jour  quehjuos  mots 
de  réponse  à  mes  dernières  lettres,  et  j'attendais  en 
vain.  Enlin,  hier,  comme  je  vous  écrivais,  j'ai  reçu 
un  hillel  de  l'en-and  daté  du  i5.  Livré  à  toutes  les 
inquiétudes  où  me  laissait  votre  silence,  j'allais  de 
tous  côtés  aux  informations,  j'interrot>eais  tout  ce 
qui  i)ouvait  me  parler  de  vous.  J'avais  apjtris  par  des 
voies  étrangères  que  vous  étiez  toujours  très  faible, 
que  vous  aviez  appelé  votre  médecin  auprès  de  vous, 
que  vous  étiez  partie  de  Lyon  très  soulTrante  encore. 
Ce  voyage  si  pénible  pour  vous,  cette  mauvaise  sai- 
son, tous  ces  bruits  que  j'entendais,  me  causaient  un 
trouble  inexprimable.  Mais,  mon  amie,  la  lettre  de 
Ferr...  ne  m'a  pas  rassuré,  et  je  vois  avec  bien  de  la 
«louleur  que  mon  tendre  attachement  |)Our  vous  ne 
m'exagérait  point  mes  inquiétudes.  Mon  amie,  que  je 
suis  malheureux  !  Comment  puis-je  vivre  avec  de 
telles  inquiétudes,  vous  sachant  ainsi  en  proie  à  des 
souffrances  qui  n'ont  point  de  fin?  Hélas  1  quand  je 
pense  à  tout  ce  que  vous  éprouvez,  il  ne  m'est  plus 
po>>ibli'  de  vous  parler  de  mes  propres  chagrins,  des 
peines  qui  ne  regardent  ({ue  moi,  (jue  j'éjirouve  seul 
et  que  sans  doute  vous  ne  partagez  plus.  Je  vous  les 
dérolje  pour  ne  parler  (pie  de  vous.  Oui,  c'est  de 
vous,  de  vous  s(!ule.  de  tout  ce  qui  peut  vous  alliger, 

1» 
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que  je  veux  i\nc  vous  m'enl reteniez.  Il  me  semble  que 
des  siècles,  qu'une  dislance  infinie  nous  séparent;  je 
n'ai  jamais  eu  le  cœur  plus  brisé  par  la  privation  où 
je  suis  de  vous;  qu'il  est  insupportable  réloignement 
où  Ton  est  de  l'être  souffrant  par  qui  seul  on  tient  à 
la  vie  1  II  est  certains  moments  surtout  où  l'on  gémit, 
où  Ton  se  meurl  de  ne  pouvoir  voler  à  son  secours. 
Pourquoi  i'aul-il  que  je  sois  si  loin  de  loi  ? 

Mais,  mon  amie,  j'ose  à  peine  vous  interroger  pour 
moi  ;  je  ne  sais  quelle  contrainte,  quel  serrement 
de  cœur,  j'éprouve  en  vous  écrivant.  Je  ne  sais  plus 
ce  que  je  suis  à  vos  yeux,  ni  de  quel  nom  vous  appe- 
ler. Je  crains  que  mes  lettres  ne  vous  deviennent 
importunes.  Ce  long  silence  que  vous  me  gardez, 
quelques  mots  de  Fer...,  ces  sentiments  si  froids 
d'estime  ou  d'amitié  dont  il  m'assure  en  votre  nom, 
tout  cela  me  fait  frémir.  Hélas  !  de  tant  de  bonheur 
dont  vous  m'avez  comblé,  il  ne  me  restera  donc  que 
des  regrets  ?  Pour([Uoi  l'absence  et  le  temps  ne  font- 
ils  que  graver  plus  avant  dans  mon  cœur  le  souve- 
nir des  jours  heureux  que  j'ai  passés  auprès  de  vous? 
S'il  est  de  mon  repos  de  chercher  à  les  oubliei'.  mon 
amie,  va,  quels  que  soient  les  sentiments  que  tu 
m;^  réserves,  de  quelque  façon  que  ton  conir  réponde 
au  mien,  ma  vie  et  mon  cœur  te  sont  à  jamais  dé- 
voués. Toujours,  toujours,  lu  seras  runi<iue  objet  de 
mes  pensées  !  Te  le  dirai-je?  ton  indifférence  même 
n'aurait  pas  le  pouvoir  de  détruire  ce  sentiment 
unique  que  tu  y  as  fait  naître.  Ce  que  je  sens  pour 
toi  est  indépendant  de  ta  volonté  comme  de  la  mienne. 
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Mon  àine  ne  clianiio  pas  si  l'acilonuMil  d'alTcctioiis, 
et  (jnchiiK'  peu  d'importance  que  lu  aies  allaché  ix 
notre  liaison,  elle  fera  malgré  toi  et  malgré  moi- 
même  la  règle  et  la  destinée  de  ma  vie.  Je  l'este  iné- 
branlable dans  ma  constance  pour  loi,  et  si  je  cessais 
de  l'aimer,  c'est  que  j'aurais  cesser  d'cxisl(>r.  Si  tu 
peux  accuser  mes  sentiments  d'exagération,  moi  je 
m'étonne  que  de  pareils  sentiments  ne  s'emparent 
pas  lie  tout  ce  qui  vil  el  respire  autour  de  toi.  El 
pourquoi  pourrais-tu  douter  de  cet  excès  de  mon  at- 
tachement pour  toi,  mon  amie?  Ne  sais-tu  donc  pas 
tout  ce  qu'il  y  a  de  céleste  en  toi  ?  Ta  faiblesse  même 
semble  avoir  ajouté  à  la  beauté  de  les  traits  comme 
à  la  bonté  de  ton  àme.  Et  le  moyen  d'échapper  à  l'a- 
mour qu'une  fois  l'on  a  ressenti  pour  toi  !  Hélas, 
privé  de  toi,  même  pour  toujours,  il  faut  encore  ado- 
rer ton  souvenir.  Mon  amie,  maP...  [Pauline],  je  sens 
que  je  vais  plus  loin  que  je  ne  veux.  Je  vous  écris 
malgré  moi  tout  ce  que  je  veux  vous  cacher,  et  ce 
que  je  me  promettais  tout  à  l'heure  de  vous  épargner. 
Pardonnez-moi,  puisque  vous  écrire  tout  ce  que  je 
sens,  c'est  encore  vous  parler  de  vous,  c'est  vous 
rendre  encore  plus  présente  à  ma  pensée.  Adieu,  mon 
amie  la  plus  tendre!  Oh!  dites-le  moi,  puis-je  encore 
vous  nommer  ainsi?  Au  nom  du  ciel,  écrivez-moi! 
I)ès  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  du  moins  si  je 
ne  puis  obtenir  un  mot  de  vous,  faites-moi  écrire  par 
Ferr...  Songez  que  je  meurs,  que  je  suis  dévoré  d'in- 
(juiétude. 

T. 
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Je  n'ai  jamais  eu  le  cœur  plus  brisé  par  la  priva- 
tion oij  je  suis  de  vous,  mon  amie  I  II  est  des  circons- 
tances dans  la  vie  qui  nous  rendent  insupportable 
(horrible)  Téloignement  oîi  l'on  est  de  l'être  à  qui 
Ton  a  consacré  sa  vie.  Mon  cœur,  (pii  s'oublie  tout 
entier,  quand  il  s'agit  de  toi,  a  bien  gémi  de  ne  pou- 
voir t'offrir  les  consolations  dont  le  tien  avait  besoin. 
Hélas,  d'autres  que  moi  ont  eu  ce  triste  bonheur  1 
Mon  amie,  je  n'ose  t'en  écrire  davantage.  P...,  que 
ton  âme  est  sensible  et  bonne  I  Ah  !  puisses-tu  me 
réserver  dans  ton  cœur  un  pareil  souvenir  !  Mais  je 
n'ose  vous  interroger. 


XX 


Dans  celte  lettre,  Talroa  revient  sur  les  contrariétés 
qu'il  a  trouvées  à  sa  rentrée  à  Paris.  Elles  émanaient,  en 
grande  partie,  de  l'ex-abbé  r.eolTroy,  le  critique  drama- 
tique des /^f7>rt/.s.  Depuis  plusieurs  mois,  GcolTroy  avait 
pris  à  l'égard  du  tragédien  un  ton  acerbe  qui  Unit  par 
l'irriter  profondément.  La  querelle  s'envenima  au  point 
qu'un  soir,  au  cours  d'une  représentation,  Talma  pénétra 
dans  la  loge  du  critique  et  lui  exprima,  un  peu  brutale- 
ment, son  déplaisir.  Lalïaire  fit  grand  bruit  et  fit  long 
feu.  Les  journaux  en  furent  remplis.  El  naturellement, 
la  caricature  eut  beau  jeu.  «  l'ne  gravure,  écrit  le  savant 
biographe  du  critique,  d'un  dessin  fort  correct,  repré- 
sente la  scène  telle  qu'elle  a  dû  se  passer  :  Un  couloir  de 
la  Comédie-Française;  au  fond,  la  porte  d'une  loge  est 
ouverte  ;  dans  cette  loge  est  étendue  une  femme  évanouie 
(Mme  (ieoliroy)  :  on  aperçoit,  par  cette  porte,  la  perspec- 
tive de  la  salle.  Une  autre  femme,  tout  près  de  la  porte, 
dans  les  couloirs,  joint  ses  mains  avec  terreur.  Sur  le 
premier  plan,  deux  personnages  :  Talma,  en  habit  bleu, 
manteau  rouge  flottant,  culotte  jaune  et  bottes  à  revers, 
se  précipite,  le  regard  furieux  et  les  cheveux  hérissés, 
sur  un  gros  homme  qu'il  prend  à  la  gorge.  Celui-ci 
(Geoffroy)  a  la  face  rouge  et  les  yeux  hagards  ;  il  plie  sur 
ses  courtes  jambes,  et  ouvre  des  mains  désespérées.  Son 
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costume  tout  noir  fait  un  violent  contraste  avec  les  cou- 
leurs de  Talma.  Légende  :  Les  Fureurs  (TÔresle.  Une 
autre  caricature  fait  allusion  à  l'article  où  Geoffroy 
raconte  la  scène  et  critique  une  dernière  fois  Talma.  Un 
personnage,  de  protîl,  en  habit  et  bas  noirs,  avec  un  rabat 
ecclésiastique,  un  bandeau  noir  sur  lœil  droit,  tient 
vigoureusement  de  son  bras  gauche  un  tragédien  qu'il  a 
retroussé  jusqu'à  la  ceinture,  et  de  la  main  droite,  armée 
d'un  balai,  lui  administre  le  fouet.  De  la  bouche  de  Geof- 
froy sortent  ces  'mots  :  «  Ah  !  Ah  !  pelil  diable,  je  vous 
apprendrai  à  lever  la  main  sur  papa  !  »  Au  bas,  cette 
légende  :  Une  scène  de  famille,  ou  la  correction  pater- 
nelle (1)  ».  Ces  mêmes  attaques,  et  les  polémiques  qui  les 
accompagnaient,  font  comprendre  l'irritation  de  Talma 
et  l'amertume  des  plaintes  qu'il  adresse  à  Pauline  dans 
cette  lettre,  comme  dans  celle  qui  la  suit   2  . 

(1)  Charles-Marc  des  Granges,  Geoffroy  el  la  critique 
dramatique  sous  le  Consulat  el  l'Empire;  Paris.  1897,  in-8  ; 
pp.  482,  483. 

\2)  Geoflroy,  on  le  pense  bien,  a  raconté  à  sa  manière 
j'aventure  dans  son  feuilleton  du  15  décembre  1812.  «  On  a 
bercé  les  oisifs  depuis  quelques  jours,  dit-il,  de  contes  ridi- 
cules sur  l'étrange  visite  <iue  j'ai  reçue,  mercredi  dernier, 
dans  une  loge  du  Théâtre-Français.  Il  y  en  a  qui  ont  pré- 
tendu que,  dans  cette  rencontre,  j'étais  tombé  eous  les 
coups  du  grand  Tahna,  oubliant  qu'il  ne  faut  pas  eonfondi-e 
cet  acteur  avec  les  héros  qu'il  représente.  D'autres  ont  dit 
<\ue  j'étais  presque  mort  de  peur,  ignorant  sans  doute  que 
Talma  ne  fait  peur  que  sur  la  scène.  Voici  l'exacte  vérité, 
et,  pour  ainsi  dire,  le  procès-verbal  des  faits  :  j'étais  dans 
ma  petite  loge  du  rez-de-chaussée,  assez  près  du  théâtre, 
avec  trois  autres  personnes.  On  jouait  le  premier  acte  de 
La  Revanche,  et  ce  spectacle  occupait  toide  notre  attention. 
Tout  à  coup  la  loge  s'ouvre  :  un  homme  entre  brusque- 
ment, l'air  furieux,  l'œil  égaré,  tel  que  Handel  poursuivi 
par  un  fantôme,  ou  tel  qu'Oreste  touinicnté  par  les  Furies. 
«  C'est  vous  que  je  cherche  >',  me  dit-il,  en  me  serrant  la- 
main  liien  ])lus  fort  que  ne  le  fait  un  ami.  Je  sentis  même 
que  cette  main  qui  serrait  la  mienne,  était  armée  de  griffes. 
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Paris,  le...  Itlécembre;  1812. 

Point  (le  nouvelles  de  toi,  mon  amie  !  Je  ne  sais 
lien  de  la  santé,  de  ce  que  lu  dois  faire.  Je  ne  sais 
(jue   penser,  je   ne    sais   que  devenir.    Celle  inquié- 

loit  trniiclianles,  telles  que  les  poètes  en  donneiil  aux 
luinoes  infernaux.  Lue  égratignure  assez  forte  est  la  seule 
iilessure  que  j'ai  reçue  dans  eetle  action  mémoi'able,  et  j'en 
iHirte  encore  la  cicatrice  glorieuse.  Mais  il  faut  juger  mon 
redoutable  adversaire  plutôt  sur  l'intention  que  sur  le  fait. 
«  Sortez  1  m'a-t-il  répété  d'un  ton  tragi(iue.  »  —  «  Sortez  vous- 
même  !  »  Et  aussitôt  nous  avons  cliassé  l'ennemi  de  la 
place  où  il  s'était  introduit  par  surprise  :  ex])ioit  assuré- 
ment très  peu  glorieux,  car  il  était  très  faible  : 

Que  voulez-vous  qu'if  (U  contre  quatre  'f 
—  Qu'il  sortit... 

Sur  les  quatre,  il  y  avait  deux  femmes.  11  s'est  fait  un 
grand  mouvement  dans  la  salle  ;  tout  le  monde  s'est  levé  ; 
notre  loge  est  devenue  le  lieu  de  la  scène  ;  les  acteurs  ces- 
sant de  parler,  n'ont  plus  été  un  instant  que  spectateurs. 
Nous  avons  laissé  Talma  à  la  }»orte  dans  un  beau  déses- 
poir :  ne  jugeant  pas  même  ce  champ  de  bataille  indigne 
de  sa  valeur,  il  a  continué  à  battre  la  loge  avec  la  grosse 
artillerie  des  menaces  et  des  injures,  jus([u'au  moment 
où  dos  gens  sages  se  sont  emparés  de  sa  personne,  et  ont 
soustrait  son  délire  aux  regards  des  curieux,  auxquels  il 
donnait  une  scène  de  fureur  sur  un  théâtre  qui  ne  devait 
pas  être  le  sien.  On  assure,  mais  je  ne  garantis  point  ce  fait, 
qu'un  médecin  a  été  aussitôt  appelé,  et  que,  d'après  l'ins- 
pection des  symptômes,  tous  très  alarmants,  voici  quelle 
a  été  son  ordonnance  : 

Que  sur  le  champ   il   soit  baigné, 
Qu'après  le  bain  il  soit  saigné 
Mais  saigné  jusqu'à  défaillance  : 
Des  humeurs,  s'il  est  bien  soigné. 
On  rétablira  l'alliance. 

V  eut-il  jamais,  je  le  demande,  expédition  moins   raison- 
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tude  OÙ  je  suis  de  toi,  jointe  à  loules  les  tracasseries 
que  j'éprouve,  me  cause  une  véritable  affliction. 
Accablé  d'affaires  et  de  contrariétés  en  rentrant  à 
Paris,  en  proie  à  toutes  les  inquiétudes  du  cœur,  je 
ne  sais  pas  où  je  voudrais  être  plutôt  qu'ici.  Les  jour- 
naux, pendant  mon  absence,  m'ont  pris  pour  objet 
de  leurs  attaques,  et  je  me  refuse  à  toutes  les  ins- 
tances qu'on  ne  cesse  de  me  faire  pour  reparaître 
jusqu'à   ce   que  tant   d'injustice  à   mon   égard  soit 

nable  et  plus  mal  combinée?  Jusqu'ici  je  nai  envisagé  cet 
esclandre  que  du  côté  comique,  et  seulement  comme  un 
acte  de  folie  burlesque  ;  mais,  sous  un  autre  rapport,  c'est 
un  acte  de  témérité  et  de  violence  très  condamnable,  c'est 
une  offense  grave  envers  le  public,  un  délit  contre  l'ordre, 
dont  l'impunité  pourrait  avoir  des  conséquences  funestes  à 
la  tranquillité  des  spectacles  ;  c'est  une  violation  du  sanc- 
tuaire des  arts,  une  profanation  d'un  lieu  consacré  aux 
chefs-d'œuvre,  et  qui  ne  doit  jamais  être  souillé  par  la  féro- 
cité et  la  barbarie  ;  l'attentat  devient  plus  criminel-  encore, 
quand  on  songe  que  le  coupable  est  un  acteur,  un  des  mi- 
nistres de  l'autel  de  INIelpomène,  un  des  desservants  de  son 
temple.  »  Après  avoir  passé  en  revue,  une  dernière  fois, 
les  défauts  qu'il  reproche  à  Talma,  Geolïroy  achève  : 
«  C'est  ici  mon  dernier  mot  sur  cet  acteur  ;  un  profond 
silence  est  désormais  ce  que  je  lui  dois  ;  il  est  devenu 
étranger  pour  moi  ;  je  ne  le  connais  plus.  Je  ne  peux  plus, 
avec  honneur,  dire  ni  du  bien,  ni  du  mal  de  son  talent  ; 
mes  éloges  auraient  l'air  de  la  crainte  et  de  la  bassesse  ; 
mes  critiques  ressembleraient  à  la  haine  et  à  la  vengeance. 
Ces  sentiments  sont  bien  loin  de  mon  cœur  ;  la  seule  pas- 
sion qui  m'anime  est  l'amour  des  lettres  et  de  l'art  dra- 
matique ;  mon  seul  désir  est  d'être  utile  et  agréable  à  mes 
lecteurs,  désir  insatiable  qui,  par  un  privilège  bien  pré- 
cieux et  bien  rare,  se  réveille  plus  vif  et  plus  ardent  à 
mesure  qu'il  est  satisfait.  »  —  Talma  ne  laissa  pas  passer 
l'article  sans  récriminer.  Le  lendemain  même  il  protestait 
contre  les  insinuations  acerbes  et  ironiques  de  Geoffroy 
par  une  lettre  qu'on  trouvera  dans  la  Gazelle  de  France,  le 
Journal  de  Paris  cl  les  Déhals  du  16  décembre  1812. 
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réparée.  Mais,  mon  amie,  au  milieu  de  tous  ces  lour- 
mens,  c'est  ton  absence  seule  qui  m'afllige  réelle- 
luent.  Hélas!  Si  je  te  voyais  du  moins  !  Un  seul  mol 
de  la  bouche,  une  seule  parole  consolante  de  l'amitié 
m'aurait  bientc)t  fait  oublier  des  contrariétés  aux- 
([uelles  je  suis  sensible,  qui  n'ont  de  prise  sur  moi 
(pie  parce  que  tu  n'es  pas  là.  Je  ne  soufl're  d'elles 
que  parce  que  je  souiTre  de  toi. 


XXI 


La  lettre  que  voici  montre  que  la  tendresse  de  Talma 
s'accommodait,  à  Toccasion,  de  quelques  légères  faveurs. 
Entre  une  protestation  d'amour,  chaleureuse  et  nobie,  et 
des  nouvelles  de  ses  démêlés  avec  Geofïroy,  on  admirera 
avec  quelle  habileté  il  glisse  la  demande  d'une  utile  re- 
commandation !  La  manière  fait  honneur  à  son  invention, 
car  cette  fois  c'est  un  plus  solide  cadeau  que  celui  de 
quelques  madras,  d'un  buste  et  d'un  bateau,  qu'il  importe 
d'enlever.  Du  dossier  intime  du  tragédien  on  peut  croire 
que  c'est  là  la  pièce  la  plus  piquante  et  la  plus  révéla- 
trice de  son  caractère. 


23  décembre  1812. 

Ah,  mon  amie,  que  votre  lettre  m'a  fait  de  mal  1 
Mais  que  je  suis  touché  (reconnaissant)  du  soin  que 
vous  avez  pris  de  ra'écrire.  Ferr...  [Ferrand],  qui 
avait  été  plus  d'un  mois  sans  me  donner  de  vos  nou- 
velles, vous-même  qui  m'aviez  laissé  trois  mois  sans 
un  seul  mot  de  votre  main,  tout  cela  me  donnait  les 
in(juiétudes  les  plus  vives  sur  votre  sanlé,  et  je  vois, 
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nuui  amie.  <iue  je  n'avais  pas  (.■otiçu  de  Naines  craiii- 
lis.  Ce  n'élait  Jonc  pas  assez  de  lanl  de  souH'rances, 
il  fallail  nièaie  que  voire  âme  si  lendrc,  si  bonne, 
ail  à  éprouver  de  si  Irisles  alleinles.  Mon  amie, 
iliaque  mol  de  voire  lellre  m'adécliiré  le  cœur.  Oh  ! 
mon  amii^  si  vous  saviez  quel  poids  m'oppresse 
(l.'puis  la  réceplion  de  voire  lellre,  à  tiuel  excès  je 
-iiis  lourmenlé  de  Télat  où  vous  èles  el  des  chagrins 
que  vous  éprouvez  1  'Slon  amie,  je  mourais  d'elïroi 
(lu  coup  (]ue  je  savais  que  vous  deviez  recevoir. 
Aucun  inlérèl  personnel,  chère  et  tendre  amie, 
n'existait  plus  dans  mon  cuHir,  à  la  pensée  de  tout 
ce  que  le  vôtre  avait  à  soutîrir  ;  je  ne  me  considérais 
•plus  moi-même,  et  ne  voyais  plus  que  vous.  Ah  ! 
mon  amie,  quelle  créature  excellenle  el  quel  cœur 
aimanl  I  A  quel  prix  ne  doil-on  pas  achelerune  telle 
pari  dans  voire  souvenir?  Hélas  I  mon  amie,  mon 
existence  est  maintenant  lellemenl  dépendanle  de  la 
vôtre,  que  toutes  les  peines  de  voli'e  cœur,  celles 
mêmes  que  j'aurais  le  plus  à  redoulei-,  viennent  re- 
tentir jus([u"au  mien  !  Quoi,  mon  amie,  c'est  de  moi 
seul,  dites-vous,  que  vous  auriez  voulu  recevoir  des 
consolations  ?  Oh  1  mon  c(rur  sest  ému,  s'est  gonflé 
de  larmes  à  celle  expression  si  tendre  1  Va,  mon 
■amie,  je  suis  digne,  du  moins  pai-  l'inexprimable 
excès  de  mon  allachemcnl  pour  loi,  de  celle  préfé- 
rence (pie  Ion  cœur  m'accorde,  el  que  ma  vie  entière 
ne  suffirait  pas  pour  payer  de  retour.  Mais,  mon 
amie,  je  frémis  de  vous  voir  ainsi,  seule,  livrée  à  une 
cjolilude  où  vous  n'avez  aucune  des  distractions  qui 
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VOUS  seraient  si  nécessaires,  malgré  que  vous  en 
disiez,  et  sans  la  beauté  du  climat,  je  croirais  en 
cette  circonstance,  ce  séjour  plus  nuisible  qu'utile 
à  votre  santé. 

En  pensant  à  vous,  à  tout  ce  que  vous  souffrez, 
j'ose  à  peine,  mon  amie,  vous  parler  de  tout  ce  que 
j'ai  eu  à  supporter  ici  depuis  que  j'y  suis  de  retour. 
Quelques  journaux  se  sonl  plu  à  m'altaquer  avec  un 
acharnement  qui  n'a  pas  d'exemple.  Depuis  plus  d'un 
mois,  je  n'ai  cessé  d'être  en  butte  aux  injures  et  à  la 
rage  de  ces  misérables.  Mon  indignation  n'a  pu  se 
contenir,  j'ai  attaqué  publiquement  l'un  d'eux  (i).  Il 
a  fallu  écrire,  publier  des  lettres,  des  réponses  à 
leurs  invectives.  Paris  retentit  encore  de  toutes  ces 
honteuses  tracasseries.  Heureusement,  toutes  les 
fois  que  j'ai  paru,  le  public  est  venu  en  foule  et  m'a 
témoigné,  par  des  applaudissements  qui  tenaient 
presque  de  la  fureur,  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  ma 
personne,  et  le  mépris  qu'il  faisait  de  mes  vils  adver- 
saires. Tout  cela  néanmoins,  mon  amie,  ne  fait  pas 
mener  ici  la  vie  la  plus  agréable  du  monde.  Je  ne 
puis  et  ne  veux  rester  longtemps  dans  une  carrière 
où  l'estime  et  la  faveur  publiques  ne  peuvent  vous 
mettre  à  l'abri  de  pareils  outrages,  de  diatribes  col- 
portées par  les  journaux  dans  toute  l'Europe.  Ceux 
qui  sont  loin  de  Paris  ne  peuvent  pas  être  éclairés 
sur  toutes  ces  honteuses  menées.  Vous  êtes  mon  seul 
refuge,  mon  amie,  j'ai  recours  à  votre  tendre  amitié 

(1)  Cresl-à-dire  GeolTroy.', 
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pour  sortir  d'une  situation  qui  n'est  pas  supportable. 
Dans  l'état  actuel  des  aiîaires,  ce  serait  trop  présu- 
mer que  de  croire  que  ma  g-ralificatiou  annuelle  me 
sera  conservée.  Si  elle  était  supprimées  je  me  trou- 
verais dans  un  grand  embarras  par  les  engagements 
que  j'ai  contractés  j)our  l'année  (pii  va  commencer. 
Un  de  mes  amis  m'otîre  en  ce  moment  une  occasion, 
non  seulement  de  réparer  cette  perte,  si  elle  avait 
lieu,  mais  encore  de  commencer  à  assurer  mon  indé- 
pendance. Il  m'offre  un  intérêt  assez  considérable 
dans  une  des  licences  que  le  gouvernement  accorde 
pour  exiiorler  des   marchandises  en  Angleterre  (i). 


(1)  A  propos  de  ces  licences,  le  journal  anglais  The  Courier 
-publiait  le  27  décembre  1812,  cette  petite  note  tendancieuse 
évidemment  destinée  à  irriter  le  goavernenieni  français  : 
«  Nous  sommes  infiniment  satisfaits  d'apprendre  (jue  le 
Conseil  de  commerce  a  pris  la  détermination  de  mettre  fin 
à  la  communication  avec  la  France  par  des  licences.  Il 
parait  qu'un  nombre  immense  de  licences  a  été  dernière- 
ment expédié  par  Napoléon,  dans  l'attente  qu'un  pareil 
nombre  en  serait  expédié  parle  Conseil  de  commerce  séant 
à  Londres.  La  cessation  de  cette  mesure,  de  notre  part, 
rendra  mutiles  toutes  ces  licences  et  les  réduira  à  devenir 
des  papiers  bons  à  rien.  L'empêchement  qui  vient  d'être 
mis  n'est  cependant  pas  applicable  aux  licences  déjà  déli- 
vrées par  notre  Conseil  de  commerce,  pour  l'accomplisse- 
ment desquelles  la  bonne  foi  de  notre  gouvernement  est  un 
garant,  et  dont  la  concession  ne  pourra  être  révo(piée.  » 
La  pointe  toucha  juste,  car,  incontinent,  Je  Monileur  répliqua 
par  une  note  vraise.ml)lablement  émanée  du  cabinet  de 
l'Empereur  :  «  Aucune  licence  n'a  été  délivrée  depuis  l'ar- 
rivée lie  l'Empereur.  Il  est  très  douteux  (ju'il  en  soit  déli- 
vré. Plus  de  cinq  cents  licences  anglaises  étant  entre  les 
mains  du  commerce,  c'est  une  vaine  bravade  que  vous 
faites  là,  puisque  déjà  vous  en  aviez  livré  en  quantité  suf- 
fisante pour  alimenter  le  commerce  pendant  deux  ans.  Il 
sera     [uus  avantageux  à  la  France  et  au  continent  qu'il  n'y 

10 
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Il  vient  d'en  demander  une  de  celles  qui  vont  être 
incessamment  données,  à  M.  le  comte  de  Suss}%. 
ministre  du  Commerce  et  des  Manufactures,  mais  il 
faut  <{ue  sa  pétition,  déjà  appuyée  d'aulrcpart,  lesoit 
encore  plus,  s'il  est  possible,  pour  en  assurer  le  suc- 
cès. J'ai  pensé  que  vous  ne  me  refuseriez  pas  ce  ser- 
vice bien  important  pour  moi.  Il  s'agit  donc  que  vous 
ayez  l'extrême  bonté  d'écrire  à  M.  le  comte  de  Sussy, 
ministre  du  Commerce,  une  lettre  dans  laquelle  vous 
recommanderez  fortement  M.  Marguerie  jeune,  né- 
gociant au  Havre,  en  disant  que  vous  vous  intéressez 
particulièrement  au  succès  de  sa  deuîande.  Vous 
m'adresserez  cette  lettre  que  je  ferai  remettre  au 
ministre  par  M.  Mazurié,  ou  vous  l'adin^sserez  direc- 
tement au  ministre,  selon  que  vous  le  jugerez  plus 
convenable.  Cela  déciderait  tout  à  fait  le  ministre  en 
sa  faveur.  INIais,  mon  amie,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre,  car  le  travail  est  prêt,  et  sera  incessamment 
présenté  à  la  signature.  Il  est  peut-être  bien  indiscret, 
mon  amie,  de  vous  demander  ce  service,  dans  un  mo- 
ment où  vous  ne  pouvez  vous  occuper  de  soins  qui 
vous  sont  étrangers;  mais,  chère  et  tendre  amie, à  ([ui 
m'adresserai-je  si  ce  n'est  à  celle  qui  m'a  moût  ré  tant 
de  bonté,  à  qui  il  me  serait  si  doux  de  tout  devoir  ? 


eut  avec  vous  aucune  communicalion.  Clia([ue  licence  que 
donne  le  gouvernement  français  est  une  i'aveur  qu'il  vous 
fait  ;  c'er.t  une  goutte  d'huile  qu'il  jette  dans  votre  lampe 
qui  en  a  tant  besoin!  Malgré  vos  croisières,  les  Américains 
arrivent  en  foule  dans  nos  ports  ;  dans  le  seul  mois  de- 
décembre,  on  en  a  cornpté  plus  de  cinquante,  richement 
chargés.   »   Cf.  Gazetie  de  France,  vendi'cdi,  8  janvier  ISIS, 
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Oh  !  mon  amie,  puisse  celle  année  (]ui  va  s'ouvrir 
apporter  du  calme  à  votre  cœur  el  du  soula^emenl 
1  vos  soulVrances  !  Recevez  dans  celle  occasion  avec 
mes  vœux  les  plus  tendres,  recevez  un  bien  p(4it 
uage  de  l'allachemenl  d'un  ami  qui  ne  vil  que  pour 
NOUS.  Je  souhaite  (jue  vous  y  mettiez  assez  de  prix 
jiour  désirer  le  jiorter  ;  linscriplion  est  telle  que 
votre  amitié  |»eul  encore  Tacccpler,  quoiqu'un  sen- 
timent bien  plus  tendre  m'engage  à  vous  l'ofl'rir. 
Ah  !  mon  amie,  ne  vous  otï'ensez  jamais  de  celle 
adoration  que  je  vous  ai  vouée,  éternel  sentiment 
qui  ne  peut  s'éteindre  qu'avec  ma  vie,  que  rien  ne 
remplacera  dans  mon  ccrur.  Hélas,  je  suis  })our 
vous  ce  que  j'étais  à  Aix  le  l'.l  septembre,  jour  de 
douleur  où  je  vous  ai  quitté  !  Si  votre  cœur  n'a  pu 
me  garder  entièrement  les  assurances  trop  tendres 
que  vous  m'avez  données,  je  n'en  murmure  point  cl 
je  n'accuse  ([ue  moi  seul,  pour  qui  tant  de  bonheur 
n'était  pas  l'ail. 

Mais,  moi,  mou  amie,  je  n'ai  pas  oublié  louL  ce 
que  je  vous  ai  promis  dans  nos  tristes  adieux  !  Ah 
P...,  le  jour  où  votre  pitié  m'a  du  moins  accordé 
quelques  larmes  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  ! 
Adieu,  mon  amie,  adieu,  vous  l'objet  de  tous  mes 
vœux,  vous  que  j'aimerai  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir. J'attends  de  vos  nouvelles,  chère  cl  tendre 
amie,  el  surtout  parlez-moi  de  votre  santé.  Faites 
écrire  Ferranil. 


XXII 

Nous  nous  permettons  d'interrompre  ici,  un  seul  ins- 
tant, la  publication  de  la  correspondance  amoureuse  du 
tragédien.  La  lettre  qui  suit  n'en  fait  point  partie,  mais 
elle  vient  compléter  celle  qui  précède.  Elle  démontre  que 
Pauline  fut  quelquefois  mise  à  contribution  par  Talma, 
en  faveur  d'amis  besogneux  ou  de  solliciteurs  intéres- 
sés. Elle  entre  dans  notre  cadre,  puisqu'il  y  est  ques- 
tion de  la  «  personne  d'Aix  »  à  propos  d'une  de  ces  ten" 
tatives.  C'est  une  courte  halte,  après  laquelle  nous 
reprendrons  la  lin  des  missives  de  notre  dossier. 


A  M.  Delhorme. 

[Lyon...],  octobre  1812. 
Monsieur, 

Le  malheur  rend  injuste,  et  je  vous  excuse  de  tout 
mon  cœur.  J'ai  beaucoup  d'occupations,  je  reçois 
une  grande  quantité  de  lettres;  malheureusement 
pour  moi,  je  ne  puis  répondre  à  tout  et  à  mon  grand 
regret,  je  parais  négligent  sans  l'être  réellement.  Si 
je  n'ai  point  écrii,  j'ai  agi.  J'ai  parlé  de  votre 
affaire,  à  Aix,   à  une  pBrsonne  qui  avait  consenti  à 
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VOUS  rive  ulilc,  mais  une  rechute  dans  la  maladie 
qui  ne  m'a  pas  permis  de  reparler  de  nouveau  et  des 
circonstances  qui  onl  précipité  mon  départ,  m'ont 
empêché  de  réaliser  ee  que  je  désirais  faire  pour 
vous.  Mon  intention  était  de  me  joindre  à  cette  per- 
sonne pour  compléter  la  somme  dont  vous  aviez 
besoin  en  cas  qu'elle  ne  l'eût  pas  donnée  entière  et 
j'attendais  sa  décision  afin  de  vous  otTrir  le  tout  à  la 
fois,  daiis  la  crainte  que  de  petites  sommes,  données 
partiellement,  ne  se  dissipassent  malgré  vous  par 
un  autre  emploi  que  celui  auquel  vous  destiniez 
les  600  francs  dont  vous  aviez  besoin,  sans  atteindre 
le  but  proposé. 

\'oilà,  Monsieur,  ce  que  je  désirais  faire,  et  ce  que 
jai  dit  que  je  ferais.  Je  fais  le  bien  quand  je  le  peux, 
et  sans  m'en  prévaloir  et  je  suis  fort  loin  de  dire  ce 
(]uc  je  ne  fais  pas.  Que  voulez-vous  que  j'aille  com- 
battre ce  que  l'on  dit  ou  ce  que  l'on  croit  à  Grenoble  ? 
Si  on  s'arrêtait  à  toutes  ces  petites  bag-alelles  de  la 
vie,  on  n'aurait  pas  ensuite  le  temps  de  s'occuper 
des  choses  essentielles.  N'ayant  pu  remplir  le  but 
(jue  je  me  proposais  à  Aix,  mon  intention  était 
d'attendre  que  cette  personne  revînt  à  Paris  pour  la 
solliciter  de  nouveau  en  votre  faveur.  Cette  inten- 
tion reste  toujours  la  même  et  je  ferai  ce  qui  sera 
en  mon  pouvoir  pour  l'etTectuer  lorsqu'elle  sera  de 
retour  ici. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur,  mes  salutations 
bien  sincères. 

Tai.ma. 
10. 
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Plusieurs  fois,  au  cours  de  ses  relations  avec  Pauline, 
Talma  écrivit  à  riioiimie  de  conliance  initié  au  roman,  au 
inaitre  d  hôtel  Ferrand.  De  cette  partie  de  la  correspon- 
dance, une  seule  lettre  est  demeurée  dans  le  dossier  de 
Mme  Lebrun.  Elle  indique  à  merveille  les  termes  où 
étaient  les  deux  liommes.  A  cette  époque  Pauline  était 
en  traitement  à  Nice.  «  Je  reçois  votre  lettre  du  "20  jan- 
vier, lui  écrivait,  le  27  janvier  1813,  l'Empereur,  de  Fon- 
tainebleau. Je  vois  avec  peine  le  mauvais  état  de  voire 
santé.  Vous  auriez  mieux  fait  de  venir  à  Paris  que  de 
vous  laisser  promener  de  contrée  en  contrée  par  l'espé- 
rance des  médecins,  ^'ous  auriez  mieux  fait  d'aller  à  Nice 
qu'à  Hyères  ;  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce  que  vous 
alliez-  dans  celte  ville  (1).  »  Pauline  y  devait  demeurer 
jusqu'à  la  fin  mai,  date  de  son  départ  pour  les  eaux  de 
Gréoulx. 

A  Ferrand. 

Paris,  ce  19  mars  1S13. 
Mon  cher  Ferrand,  depuis  bien  longtemps  je  n'ai 

(1)  LÉON  Lecestre,:  Lettres  inédiles  de  Napoléon  I"  ; 
(an  F///-1815)  ;    Paris,  1897,' -in-8  ;  t.  II,   p.  211,  pièce  n"  952. 
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leru  (les  nouvelles  de  S...  [Sophie],  .le  lui  avais  éi-ril 
une  Ici  Ire.  el  à  vous  un  billet,  dont  j'espéi'ais  une 
iéj>onse  qui  m'était  bien  nécessaire  el  j'ai  en  vain 
attendu.  Ce  silence  ne  fait  qu'augmenter  mes  inquié- 
ludes  sur  sa  santé.  Je  suis  véritablement  ici  dans  une 
anxiété  que  je  ne  puis  définir.  Les  informations  <|ui 
nie  parviennent  d'un  et  d'antre  côté,  tantôt  me  ras- 
surent, tantôt  me  ploni^ent  dans  un  chagrin  mortel. 
Je  ne  sais  cpie  penser.  Je  n'écris  en  ce  moment  qu'à 
vous,  puiipi'il  paraît  qu'elle  ne  peut  lire  mes  lettres, 
el  qu'il  serait  tout  à  fait  inutile  que  je  lui  écrivisse. 
Mais  vous,  mon  cher  Ferrand,  veuillez  donc  bien 
m'instruire  vous-rnème  de  l'état  véritable  de  sa  sanlér 
vous  le  savez,  je  lui  ai  voué  le  plus  inviolable  atta- 
chement que  le  cœur  d'un  homme  puisse  jamais 
ressentir,  et  je  suis  réellement  malheureux,  j'éprouve 
la  peine  la  plus  profonde  de  ne  pouvoir  obtenir  au- 
cune de  ses  nouvelles  directes.  Mon  cher  Ferrand,  si 
vous  pouvez  encore  lui  parler  de  moi,  mettez-moi,  je 
vous  en  conjure,  à  ses  genoux  ;  peignez-lui  bien  tout 
le  chagrin  que  j'éprouve  de  son  absence  et  de  ses 
soufTrances.  Tout  ce  que  vous  direz  ne  pourra  que 
faiblement  exprimer  l'excès  de  mon  dévouement  pour 
elle.  le  vous  assure  que  pour  elle-même,  je  la  vois 
avec  un  extrême  regret  loin  de  Paris.  11  a  fait  ici  un 
hiver  très  sec  et  très  sain.  Depuis  un  mois  l'on  jouit 
du  plus  beau  lenqis  du  monde,  et  sa  santé  n'aurait 
pas  plus  soulïert  ici  que  dans  le  séjourqu'ellc  a  choisi, 
€l,  de  plus,  elle  aurait  été  à  la  portée  de  recevoir  tous 
les  secours  que  son  étal  réclame.  Depuis  que  je  l'ai 
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quillée,  je  compte  avec  impatience  les  jours,  les  se- 
maines, les  mois,  et  déjà  je  voyais  avec  bonheur  s'ap- 
procher le  moment  de  son  retour.  Mais  on  m'a  di. 
qu'au  sortir  d'Hyères,  elle  irait  prendre  les  eaux  ;  ce 
qui  recule  encore  le  temps  où  je  dois  espérer  la  revoir 
ici.  Je  compte  aller  vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin  à 
Bordeaux  et  à  Toulouse,  et,  si  je  n'étais  pas  trop 
éloigné  d'elle,  je  vous  assure  que  j'aurais  un  grand 
bonheur  d'aller  lui  porter  l'hommage  de  tous  mes 
sentiments  pour  elle.  Mon  cher  Ferrand,  songez  à 
moi,  ne  moubliez  pas,  écrivez-moi,  je  vous  en  con- 
jure. Donnez-moi  tous  les  détails  que  vous  pourrez 
sur  sa  santé.  Je  ne  puis  trop  vous  dire  combien  d"o 
bligation  je  vous  en  aurai.  Dieu  veuille  que  voire 
lettre  me  tranquillise  ;  mais  quelque  chose  qu'il  en 
soit,  ne  négligez  pas  de  m'écrire,  je  vous  en  supplie. 
Adieu,  mon  cher  Ferrand,  je  n'ai  pas  besoin  devons 
dire  tous  mes  sentiments  pour  vous,  vous  les  con- 
naissez. 

A  vous  de  cœur. 

T. 


XXIV 


.Mais  voici  Fcrrand  venu  en  commission  à  Paris.  L'ac- 
cueil reçu  rue  de  Seine,  chez  le  tragédien,  se  trouve  conté 
ici  dans  tous  ses  d(''tails.  La  même  lettre  permet  d'observer 
chez  raliiia  une  résignation  complète  à  la  rupture  qu'il 
pressent  inévitable.  11  naspire  plus  désormais,  —  puis- 
(ju'il  se  sait  ou  se  devine  remplacé,  —  (ju'au  titre  dami 
<  h\  peut  trouver  qu'il  le  réclame  avec  quelques  longueurs  . 


[Paris,;  25  mars  1813., 

Oh  !  mon  amie,  pourrai-je  vous  dire  quel  bonheur, 
({uelle  joie  j'ai  éprouvée  en  voyant  entrer  l'^errand 
chez  moi  I  Je  ne  savais  si  je  veillais  !  De  cpiej  émo- 
tion, j'ai  été  saisi  !  comme  mon  cœur  a  palpité  !  cjue 
(le  souvenirs  sa  présence  m'a  subitement  rappelés  I  II 
m'a  semblé  un  moment  que  j'étais  transporté  à  Aix,  à 
ces  temps  heureux  passés  auprès  de  vous  !  de  quelle 
foule  de  questions  je  l'ai  accablé  !  Le  souvenir  que 
vous  avez  conservé  de  moi  au  milieu  de  tant  desouf- 
liiiiices  et  de  chagrin.  m"a  touché  jusqu'aux  larmes. 
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Olil  que  je  reconnais  bien  ce  cœur  si  l)on.  si  tendre, 
si  aimani,  à  celte  expresse  recommandation  que  vous 
lui  avez  faite  de  venir  me  voir  de  votre  part  !  Et  ma 
bague  !  Comment,  mon  amie,  vous  la  portez,  vous  la 
portez  en  souvenir  de  moi  ?  Et  ce  signe,  qu'entourée 
de  monde,  vous  avez  fait  à  Ferrand  au  moment  de 
son  dépari,  en  lui  montrant  cette  ijague,  de  ne  point 
oublier  les  ordres  que  vous  lui  avez  donnés  !  Mon 
amie,  tant  de  marques  touchantes  de  votre  bonté 
parlaite  me  font  perdre  la  raison.  ()h!  vous,  la  véri- 
table amie  de  mon  cœur,  la  bien-aimée  de  tous  les 
instants,  de  toute  ma  vie,  que  mon  cœur  répond  bien 
à  votre  cœur,  quel  attachement  inaltérable,  sans 
bornes,  je  vous  ai  voué  !  Non  jamais,  amie  chérie,  le 
temps  ne  pourra  détruire,  alTaiblir  même  en  moi,  ce 
sentiment  profond  inelTacable,  dont  la  violence  a  sur- 
vécu à  tout  espoir.  Ange  céleste,  non  jamais  homme 
au  monde,  par  l'excès  de  sa  tendresse  et  les  émotions 
constantes  où  son  cœur  se  livre  pour  vous,  n'a  plus 
mérité  de  conserver  une  place  dans  votre  cœur.  Mon 
amie,  depuis  ce  malheureux  jour  oi^i  je  me  suis  enfui, 
loin  de  vous,  couvert  de  larmes,  j'ai  compté  les  jours 
et  les  mois.  Je  voyais  avec  transport  s'avancer  le 
moment  de  vous  revoir,  de  vous  revoir  comme  une 
amie  tendre,  puisqu'il  fallait  renoncer  à  d'autres  liens 
plus  doux.  ^lais  tout  cela  s'est  évanoui  lorsqu'on  m'a 
dit  (pie  vous  iriez  prendre  les  eaux.  Mes  affaires, assez 
mal  en  ordre,  m'obligent  à  faire  un  voyage  à  Bor- 
deaux et  à  Toulouse, -et  je  vous  assure  que  si  je  n'a- 
vais pas  été  si  éloigné  du  lieu  oii  vous  devez  aller  en 
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sorlnnl  do  Xioo  i),  j'aurais  élé  vous  voii-,  ne  l'ûl-co 
qu'un  jour,  une  heure  seulement.  II  a  t'ait  ici  tout 
l'hivei',  un  temps  très  sec,  et,  depuis  six  semaines,  il 
fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Et  cela  a  encore 
augmenté  mes  regrets  de  vous  voir  éloigner  de  Paris. 
Si  l'on  avait  pu  prévoir  cette  belle  saison,  j'aurais 
fait  tous  mes  elTorls  pour  vous  empêcher  d'aller  vous 
enterrer  dans  un  lieu  où  vous  n'ave/  aucune  distrac- 
tion. Mon  amie,  j'ai  éprouvé  bien  des  tracasseries 
ici,  au  milieu  de  toutes  mes  petites  trilnilations  je 
tournais  mes  yeux  et  mon  souvenir  vers  vous!  Si 
vous  aviez  été  ici,  tout  cela  se  serait  évanoui  devant 
vous.  Chère  amie,  je  suis  encore  occupé  d'une  petite 
bague  que  je  veux  vous  envoyer.  Malheureusement, 
elle  ne  peut  être  prèle  pour  le  départ  de  Ferrand.  El 
votre  buste,  chère  amie  que  j"ai  tant  de  regret  de  ne 
pas  avoir,  que  j'ai  vu  chez  Cor...  (2),  et  que  j'ai  trouvé 
si  resseudjlaiil  !  qui  m'a  causé  une  si  violente  émo- 
tion en  le  regardant  !  l-'errand  m'assvu'c  que  vous  me 
le  donnerez  à  votre  retoiu'.  Ah  1  mon  amie,  quels 
transports  de  joie  vous  me  causerez!  condjien  je  vous 
aurai  de  reconnaissance  ! 

1)  C'est-à-dire  les  eaux  de  Grèoulx. 

(2)  Corvi^art,  médecin  de  l'Empereur,  avait  été,  au  Leiiips 
du  >éjoui'  de  Pauline  à  Aix,  appelé  en  consultation,  au  len- 
demain d'une  crise  aiguë  de  la  maladie  do  la  princesse. 
Cf.  pRÉDitmc  Masson,  Napoléon  el  sa  famille...  ;  t.  \  II, 
p.  375.  —  Corvisart  S(»it,ma  aussi  Talma.  N'oyez  plus  loin  la 
relation  jiiédicaic  de  la  maladie  du  ti'a  .,'édien,  ji.  2<>(;. 
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C'est  à  l'état  de  fragment  que  figure,  dans  les  copies 
de  Mme  Lebrun,  la  page  que  voici.  A  l'examen  attentif 
du  texte  on  peut  lui  donner  comme  date  l'époque  à  laquelle 
Talma  ne  sollicite  plus  de  Pauline  que  l'honorable  titre 
de  confident  de  ses  épanchements  amicaux. 


Mais,  chère  amie,  je  cherche  à  tromper  le  présent, 
en  songeant  à  l'avenir.  J'espère  que  la  saison  et  les 
eaux  conti'ibueront  de  plus  en  plus  à  votre  santé,  et 
que  -vous  reviendrez  à  Paris  parfaitement  rétablie. 
Déjà  j'arrange  mes  chimères,  et  je  jouis  d'avance  des 
moments  que  quelquefois  peut-être  vous  m'accorde- 
rez auprès  de  vous.  Chère  amie,  vous  êtes  bien  loin 
de  moi,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  joui  de 
voire  vue,  et  vous  m'êtes  présente  comme  si  je  venais 
de  vous  quitter  ;  j'entends  votre  voix  comme  si  vous 
veniez  de  me  parler  ;  mon  cœur  vous  a  retenu  l©ule 
entière  et  vous  êtes  plus  en  ma  puissance  <{ue  vous 
ne  croyez  ;  mon  imagination  vous  offre  parfaitement 
à  moi,  vous  fait  agir  et  parler  à  mon  gré,  et  vous 
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sonlcv.  que  vos  paroles,  (|L]e  vos  regarcls,  ce  n'est  pas 
les  plus  sévères  tiue  je  vous  prèle.  Pardonnez  à  tous 
les  vains  soni^-es  donl  je  me  berce  ;  ils  onl  leur  source 
el  leur  excuse  dans  vos  bontés  pour  moi,  dans  l'in- 
vincible attrait  ([ui  m'attache  à  vous  pour  jamais. 
Puisse  votre  accueil,  mon  amie,  quand  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  revoir,  ne  pas  dissiper  entièrement  mes 
illusions,  et  que  je  retrouve  au  moins  dans  votre 
cœur  l'amitié  que  vous  m'avez  promise.  Adieu,  chère 
amie,  croyez  à  1  attachement  profond,  éternel,  sans 
bornes,  que  je  vous  ai  voué.  Ma  réserve,  mon  amie, 
vous  dérobe  tout  ce  que  je  voudrais  vous  dire  de 
plus.  Adieu,  adieu. 
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Étant  à  Aix,  brusquement,  à  cause  d'une  vente  qu'elle 
compte  faire,  pour  750.000  francs,  de  ses  terres  de  West- 
phalie,  Pauline  s'est  mis  en  tète  d'acheter  une  propriété 
aux  environs  de  Paris,  car  le  cliâtcau  de  Xeuilly  ne  lui 
plaît  plus  guère.  Fiévreusement,  elle  s'occupe  doTalIaire, 
écrit,  compte,  projette,  calcule.  Les  gens  de  l'Intendance 
des  Domaines  de  sa  maison  sont  mis  sur  les  dents.  Et 
Decazes,  son  homme  de  confiance,  le  futur  ministre  de  la 
Restauration.  «  Decazes  n'est  pas  seul  mis  en  mouve- 
ment ;  le  ministre  des  Finances  et  le  ministre  de  la  Police 
sont  requis  d'aller  à  Petit-Bourg  »,  le  domaine  sur  lequel 
la  princesse  a  jeté  son  dévolu.  La  terre  appartient  pour 
le  présent  au  fermier  des  Jeux,  Perrin,  tombée  en  ses 
mains  d'agioteur  louche,  après  avoir  connu  les  glorieux 
deslins  que  lui  assurèrent  le  duc  d'Antin  et  la  duchesse 
de  Bourbon  (1).  Par  Ferrand,  ou  par  toute  autre  voie, 
Talma  a  eu  vent  delà  chose.  Decazes,  Gandin  et  Savary 
aussi  attentifs  et  diligents  soient-ils,  ne  suffisent  point* 
Talma  ollre  à  son  tour  sa  collaboration,  pour  le  moins 
imprévue  : 

(1)  Sur  toute  celle  affaire  el  le?;  projets  d'achal  de  Polit- 
Bourg,  cf.  les  renseignements  donnés  par  M.  pRÉnÉiuc 
M.\ssoN,  Napoléon  el  sa  famille...;  l.  VII,  pp.  882,  38H. 
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l'.'iris,  innrs-,u  ril.  1S13.1 

Mon  ainic.  que  la  prcsence  do  l'^crrand,  (pic  loul 
ce  qu'il  m'a  ilil  de  vous,  m'a  fail  du  liini  1  Un  si 
loni>'  espace  de  lems  sans  vous  voir  1  II  me  semblait 
que  loul  ce  (pii  était  an-ivé  était  un  songe  !  Je  ne 
j>onvais  plus  y  croire.  Je  ne  pouvais  plus  compter 
sur  aucun  souvenir  de  vous  I  l'^t  voire  santé  dont 
j'étais  si  impiiet  I  II  m'a  rendu  la  vie.  Dites-moi, 
mon  amie,  songez-vous  toujours  au  château  de  Petit- 
Bourg?  .l'ai  pris  des  informalions  ;  je  crois  que  cela 
vous  conviendrait  parfaitement.  Voulez-vous  que  je 
l'aille  voir  et  que  je  vous  en  rende  compte  ?  Adieu, 
mon  amie,  adieu,  la  meilleure  des  femmes  comme  la 
plus  belle,  adieu,  tout  ce  que  j'aimerai  jusqu'au  der- 
nier soupir!  Oh  1  si  celte  femme  si  bonne,  si  lendi'c. 
mécrivail  un  seul  petit  mot  pour  me  confirmer  loul 
ce  que  l'erraud  m'a  dil,  qu'elle  me  causerai!  de  l)on- 
heur  I  Adieu,  loi,  qui  seras  à  jamais  l'unlipie  et 
constant  objf'l  de  loules  mes  alTections  1 
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Dès  le  mercredi  '2  juin  181-î,  la  Gazelle  de  France  an- 
nonçait le  départ  de  Talma  pour  une  nouvelle  tournée  : 
«  Talma  a  un  congé  et  part  sous  peu  de  jours  pour  Bor- 
deaux (1).  »  Quelques  jours  plus  tard  la  même  feuille 
imprimait  :  «  Paris,  10  juin  :  Talma  est  parti  aujour- 
d'hui pour  Bordeaux  (2)  ».  La  lettre  que  voici  prouve 
que  le  tragédien  ne  partit  que  deux  jours  après.  11  y  com- 
plétait ses  renseignements  sur  Petit-Bourg,  et  on  peut 
admettre  que  le  pittoresque  n'était  pas  exclu  de  ses  des 
criptions. 


[Paris],  10  juin  181?. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je  voulai.s  vous  écrire, 
chère  amie,  mais  j'en  ai  été  empêché  par  les  rensei- 
gnements que  je  voulais  prendre  sur  les  lieux  du 
château    en  question,    el  qui    ne  pouvaient  m'être 


(1)  Gazelle  de  France,  mercredi,  2  juin  1813. 

(2)  Gazelle  de  France,  vendredi,  11  juin  1813. 
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donnés  (|U('  |iar  une  personne  aliscnle  cl  qui  devait 
de  joui'  en  joni*  revenir,  et  par  les  alTaires  sans  nom- 
bre (pii  m'onl  occupé  à  Paris.  Avant  de  vous  parler 
de  cet  ol)jel,  chère  amie,  il  faut,  ipie  je  vous  dise  tout 
le  bonheur  que  m"a  causé  votre  lettre.  Mais  que  ce 
bonheur  est  mêlé  d'amertume  !  C'est  cet  état  de 
soulTrance  où  vous  êtes  qui  me  tue.  Ouelles  preuves 
constantes  vous  me  donnez  de  votre  amitié  !  Aussi, 
chère  amie,  combien  mon  cœur  en  est  jiénéli'é.  et 
comme  il  vous  paye  bien  de  retour  !  Qui  mieux  (jue 
moi,  mon  amie,  sentit  jamais  rineslimable  prix  d'un 
tel  souvenir  !  Oui,  chère  amie,  mon  attachement 
pour  vous  est  tel  (ju'il  est  peu  de  moments  dans  ma 
vie  où  vous  ne  soyez  pi'ésentc  à  ma  pensée.  Si  mes 
atlaires  peuvent  quelquefois  me  distraire  de  vous, 
tous  les  petits  objets  que  j'ai  en  ma  possession,  que 
vous  avez  touchés,  et  qui  sont  constamment  ou  sur 
moi  ou  autour  de  moi,  ou  bien  plutôt  mon  cœur,  ce 
cœur  toujours  si  plein  de  votre  image,  me  ramène 
bientôt  à  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Hélas!  à 
quelque  heure  de  la  journée  que  ce  soit,  vous  pouvez 
bien  vous  dire  :  «  Il  pense  à  moi  »  ;  et  je  vous  jure 
que  vous  ne  vous  tromperez  pas  souvent. 

Mon  amie,  le  château  en  cjuestion  n'est  point  vendu, 
mais,  si  vous  en  faisiez  l'acquisition,  il  faudrait  y 
faire  des  réparations. 

Je  crois  qu'il  pourrait  parfaitement  vous  convenir. 
Il  est,  comme  vous  le  savez,  dans  une  très  belle  si- 
tuation, très  sain,  très  sec.  L'appartement  principal 
du  rez-de-chaussée,  qui    est  fort  élevé    et  tout   à  fait 

II. 
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convenable,  est  composé  d'un  veslibule.  anlidiam- 
bre,  salle  à  niang-er  Irôs  vaste,  d'un  très  beau  salon, 
et  d'une  grande  chambre  à  coucher,  cabinets  et 
accessoires.  Le  premier  étage  est  partag-é  par  un 
très  grand  et  très  larg-e  corridoi',  et  des  ajiparle 
ments  bien  distribués  de  chaque  côté.  En  tout,  on 
pjut  y  loger  22  maîtres.  La  forme  de  l'architecture 
du  château  ne  permettrait  pas,  je  crois,  qu'on  y 
ajoutât  des  ailes  ou  autres  bâtiments,  mais  on  peut 
en  élever  dans  les  cours.  Il  y  a  toute  la  place  néces- 
saire. 11  y  aurait  des  réparations  à  y  faire,  et  je  crois 
bien  que  pour  le  remettre  en  état,  et  pour  le  décorer 
avec  tout  le  luxe  moderne,  il  ne  faudrait  pas  moins  - 
de  deux  ou  trois  cent  raille  francs.  Quant  aux  fer- 
mes qui  dépendent  de  cette  propriété,  elles  sont  -il 
dans  le  meilleur  état  possible  et  viennent  d'être  en- 
tièrement remises  à  neuf.  Le  revenu  est  à  peu  près 
de  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  (sic).  Le  parc  est 
très  beau  et  peut  prêter  encore  à  de  nouveaux  embel  - 
lissements.  Voilà,  chère  amie,  tout  ce  (|ue  je  puis 
vous  dire  et  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour 
juger  si  cela  peut  vous  convenir.  Pour  moi,  je  le 
désire  du  fond  du  cœur  puisque  je  pourrais  espérer 
de  passer  une  bonne  partie  de  ma  vie  non  loin  de 
vous.  Je  pars  pour  Bordeaux  dans  2  jours  ;  je  compte 
y  rester  6  semaines.  Peut-être  de  là  pourrai-je  aller  à 
Marsedle.  Si  ma  bonne  étoile  me  conduisait  là,  et 
que  sur  ma  route  je  puisse  faire  une  petite  visite, 
une  petite  station  à  cet  ange  adoré  que  je  n'ai  pas  vu 
depuis   si  longtemps  1    Mais  je    n'ose   penser   à  un 
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jiareil  l>onhcui'  !  Absent  de  Paris,  je  ne  sais  |)ins 
commenl  je  vais  recevoir  de  vos  nonvelles  ;  cela  me 
louiinenlo  el  nie  ç]iai;'rin(\  Si  vons  étiez  assez  bonne 
pour  m'en  l'aire  donner  à  Ik^rdeaux  en  y  faisant 
adresser  simplement  les  lettres  jioste  restante,  oli 
comme  je  vous  en  aurais  i\c  reconnaissance  ! 
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Les  renseignements  pittoresques  et  précieux  sur  la 
Comédie-Française,  à  Dresde,  abondent  dans  la  lettre  que 
dépêche,  le  23  juillet  1813,  Talma  à  son  beau-frère  Ducis* 
Dès  son  entrée  dans  la  capitale  de  la  Saxe,  lEmpereur  a 
donné  l'ordre  de  faire  venir  ses  comédiens.  Le  13  juin,  la 
troupe  comique  a  quitté  Paris.  «  Quinze  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  annonce-t-on,  sont  partis  pour  Dresde, 
où  ils  vont  donner  des  représentations  pendant  la  durée 
de  l'armistice.  Dans  tous  les  tems,  les  guerriers  français 
aimèrent  à  se  délasser  des  combats  par  les  nobles  amuse- 
mens  de  l'esprit;  et,  aujourd'hui  qu'ils  sont  encore  tout 
couverts  de  la  poussière  des  camps,  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille,  de  Molière,  de  Racine,  vont  charmer  leurs 
loisirs.  Ainsi  la  Thalie  et  la  Melpomène  françaises  sont 
tout  à  coup  transportées  des  rives  de  la  Seine  sur  les 
bords  de  l'Elbe,  et  les  immortelles  productions  de  nos 
arts  vont  se  placera  côté  des  biillans  trophées  de  notre 
gloire  militaire  (1).  »  La  Comédie-Française  a  fait  le 
voyage  à  bride  abattue,  car  elle  arrive  le  19  à  Dresde. 
Chacun  sait  qu'un  accident  de  voiture  pocha  l'œil  de 
Mlle  Mars  (2).  Quelques  jours  plus  tard  arrive,  de  Stoc- 


(1)  Gazette  de  France,  mardi,  15  juin  1813. 

(2)  «  Le  12  juin  1813,  les  comédiens  français  sont  allés   à 
Dresde.  Un  accident  de  voiture,  arrivé  à  Mme  Mars,  lui  avait 
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kholm,  .Mlle  (ieorge  (1).  Talina  devient  tlèi-;  lors  iudis- 
pcnsal)le.  Mais  il  est  à  Bordeaux  :  un  ordre  le  rappelle 
brus(|iiemont.  «  Taliiia  est  déjà  revenu  de  lîordcaux  où 
il  n'a  eu  que  le  tenis  de  donner  deux  représentations  », 
disent  les  journaux  (-1).  Précipitamment  il  gagne  Dresde, 
nii  il  va  retrouver  ce  «  parterre  de  rois  »  d'Erfurtli,  en 
ISII8  3).  C'est  le  journal  des  premiers  jours  de  son 
voyage  qu'il   adresse  à  Ducis.  On  y  trouvera  des  détails 


rendu  un  n'il  ton!  noir.  (Jhligéo  de  so  pn'-scntor  dev;uit 
l'Enipeivur,  qui  lit  demander  les  arlislos,  elle  voulut  le  lui 
cacher  à  l'aide  d'un  vi>ile  ([ue  Xapoléon  écarta,  en  lui 
disant  (ju'il  savait  "  ce  petit  malheur  »  et  que  ce  n'était  pas 
une  raison  pc^ur  lui  dérober  les  charmes  de  son  visage.  » 
CuAriLDs  Maurice,  Histoire  anecdolique  du  l/iéûlre...:  t.  I, 
p.  177. 

(1)  Mémoires  inédits  de  Mademoiselle  George,  publiés 
d'après  le  manuscrit  original  ;  l^aris,  lit08.  in-18  ;  p.  108.  — 
Nous  nous  excusons  auprès  de  nos  lecteurs  de  faire  usage 
ici  d'une  source  aussi  décriée,  mais  nous  faisons  observer 
que  c'est  le  témoignage,  très  curieux,  de  Mile  George,  elle- 
même,  que  nous  citons,  et  non  les  annotations  un  peu  enfan- 
tines qui  l'entourent. 

(2)  Gazette  de  France,  dimanche,  27  juin  18i:i  —  Talma 
avait  déjà  joué  à  Bordeaux  en  1809.  Des  représentations 
de  cette  époque  un  spectateur  a  écrit  qu'il  «  fallait  attendre 
quatre  heures  à  la  porti;  pour  avoir  une  place,  .t'allais  au 
parterre  qui  alors  n'avait  pas  de  banquettes  :  on  était  debout 
pressé,  serré,  à  ne  pouvoir  faire  le  moindre  mouvement,  et 
tel  est  l'empire  de  l'habitude  que  personne  ne  se  plaignait 
de  celte  torture  de  huit  à  neuf  heures  consécutives  '.  «  Doc- 
teur Por.MiÉs  DE  La  SiitouTiE,  Souvenirs  d  un  médecin  de 
Paris  1 789-1 8()3  -,  publiés  par  Mmes  15i;niche  et  L.  Dagoury, 
ses  filles  :  introduction  et  notes  par. Joseph  Durioux  ;  Paris, 
1910,  in-8».  p.  77. 

(3  Sur  le  voyage  d'Erfurth  il  y  a,  dans  les  notes  de  Talma, 
copiées  par  Mme  Lebrun,  ce  fragment  curieux  :  «  Mon 
séjour  à  Erfurth,  à  Weimar,  mes  visites  du  malin  chez 
l'Kmpereur.  Les  égards  pour  moi  de  tous  les  princes. 
M.  de  Beaussef,  au  déjeuner,  en  cordon  noir  (de  l'.Vigle  de 
Prusse.  l'Empereur  lui  dit  :  «  Vous  avez  l'air  d'un  cala 
fahjue.  »  —  Bibliollùque  Mazarine;  Fonds  Lebrun,  carton  29. 
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intéressants  sur  les  personnages  de  la  Comédie,  leur  vie 
et  quelques  petites  querelles  de  coulisse.  C'est  un  vivant 
docuMicnt  pour  l'histoire  du  théâtre  comique  de  la  .Mai- 
son de  Molière. 

Mais  elle  dit  autre  chose  encore,  la  lettre.  Elle  nous 
montre  Talma  demeuré  en  correspondance  avec  sa  maî- 
tresse, la  dame  Hazire.  Ce  n'est  pas  une  correspondance 
accidentelle,  mais  bien  un  échange  de  lettres  suivi. 
N'est-ce  pas  de  Dresde  que  le  tragédien  lui  éci'it  pour 
l'inviter  à  lui  faire  connaître  ses  besoins,  car,  dit-il, 
«  je  veux  que  tu  agisses  avec  moi  comme  avec  un  frère, 
un  ami,  un  amant  pour  qui  l'on  n'a  rien  de  caché  ».  Et 
puis,  des  protestations  enflammées  :  «  Je  tadore,  je  suis 
fou  de  toi  ;  adieu,  ange,  trésor,  je  te  couvre,  je  t'inonde, 
je  t'abîme  de  baisers,  et  le  petit  nez  el  une  bonne  partie 
de  tout  cela  (1).  »  Et  ce  «  tout  cela  »  pendant  qu'il  assure 
Pauline  de  la  flamme  toujours  vive  de  sa  tendresse  I  II  est 
bien  vrai  que  la  comédie  est  le  domaine  de  sa  vie.  11. la  joue 
ici  en  partie  double,  et  dès  lors  ce  dont  il  peut  assurer  Pau- 
line demeure  singulièrement  suspect,  et  lait  qiion  peut 
douterdelavéracitéde  ses  serments  trompeurs.  La  consta- 
tation permet  donc  de  dire  que  si  Talma  prolonge  ainsi, 
à  son  gré,  et  comme  par  dilettantisme,  le  roman  amoureux 
de  la  princesse  Borghèse,  ce  n'est  uniquement  que  pour 
se  ménager  un  amical  appui,  auquel,  on  l'a  vu  déjà,  il 
ne  s'est  pas  fait  faute  de'  recourir  à  l'occasion.  Et,  à 
cette  période,  du  moins,  de  la  liaison,  nous  pouvons 
nous  prononcer  sur  la  valeur  de  son  amour. 


(I)  Calalogue  d'aulographes  Etienne  Charavaij,  7  février 
18y4,  cit.  par  le  baron  G.  de  Cotte.nson,  Talma  el  sa  famille 
militaire  \  Le  Carnet  historique  et  littéraire,  novemhve  liiOl, 
p.  240. 


I.IÙTTIŒS    A    LA    PHINCESSi:    P**'  131 

A    M.   Dacis. 

Dresde,  l'I?  juillet   1S18. 

Mon  ami,  voilà  viiigi  jours  ({uo  j(^  siii.s  ici  cl  je  n'ai 
encore  joué  ({ue  tleu\  fois,  clans  (lidipe  et  dans  Sémi- 
raniis;.  .le  joue  deniain  pour  la  .'5''  dans  Andromaquc. 
Apres  la  icprésentalion  d'Œdi/ic.  (pu-  l'I-^mpercur  a 
vue,  el  donl  il  a  élé  fort  salisfail,  il  est  |)arli  pour 
Mayence.  On  l'attend  ici  aujourdluii  ou  deniain.  La 
Coniédie-Francai.sc  n'a  pas  cessé  son  service  pen- 
dant son  absence  et  elle  a  joué  pour  Sa  Majesté  le 
roi  de  Saxe.  Nous  jouons  au  même  théâtre  que  les 
Ualiens  el  les  Allemands  i),  et  la  semaine  est  par- 
tagée entre  eux  et  nous,  c'est  ce  (lui  fait  que  je 
joue  si  peu.  Tout  le  monde  s'ennuie  ici  à  mourir.  Le 
séjour  de  celte  ville  est  fort  triste,  malgré  la  quantité 
de  monde  cpii  s'y  trouve.  La  Comédie  loge  dans  trois 
maisons  dill'éienles  ;  celle  où  je  suis  est  la  plus  gaie, 
parce  que  Baptiste  cadet  et  Michot  2)  s'y  trouvent 
logés  et  qu'ils  disent  des  bêtises  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir.   Aussi  suis-je  de  ceux  cpii  passent  leur 


(Il  Le  tliêAtre  nvait  été  aménai^é  dans  l'orangerie  du 
palais  .Marcoliiii,  par  iMM.  de  Beausset  el  de  Turenne.  Com- 
muniquant de  pinin  pied  avec  les  appartements  du  palais, 
la  salle  avjill  2(to  places. 

:2)  Paul-L^-jstache  Anselme,  dit  Baptiste  cadet,  né  à  Gre- 
noljle  le  8 juin  17(m,  sociétaire  en  17!)'.),  letrailéle  1"  avril  1822, 
mort  à  I^aris  le  31  mai  1889.  —  Antoine  Micliaut,  dit  Michot, 
né  à  Paris  le  12  janvier  17().5,  sociétaire  en  171)'.),  retraité  le 
1"  avril  1821,  mort  à  Paris  le  21  novembi-e  lS2(j.  —  Georges 
MoNVAL.  Liste  alphahélique  des  sociélaires...  :  p|».  4,  88. 
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lemps  le  moins  désagréablemenl.  Je  fais  quelques 
courses  au-deliors  de  la  ville  ;  les  environs  en  sont 
charmans  el  je  m'amuse  à  y  retrouver  par-ci,  par-là, 
quelques  coins  de  Brunoi.  A  propos  de  Brunoi, 
Mme  Allart  a-t-elle  été  s'y  établir  ?  L'y  avez-vous 
accompagnée  ?  Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  à 
Paris,  car  je  n'ai  reçu  aucunes  lettres,  excepté  de 
Mme  Bazin  (i).  Et  la  santé  d'Euphrosine,  comment 
va-t-elle  ?  J'espère  bien  que  son  bon  appétit  n'a  pas 
discontinué.  Nous  ne  savons  pas  quand  nous  parti- 
rons d'ici.  On  nous  dit  à  ce  sujet  mille  choses  con- 
tradictoires ;  tantôt  on  nous  dit  que  nous  partirons 
dans  8  jours,  tantôt  que  nous  resterons  encore  ici 
un  mois.  Nous  ne  savons  aucune  nouvelle,  et  nous 
n'apprenons  les  choses  que  par  les  journaux  de 
Paris.  Tout  cela  me  dérange  fort  pour  mes  affaires, 
el  j'ai  un  besoin  indispensable  de  gagner  de  l'argent 
cette  année  (2).  Sur  toutes  les  choses  vagues  (}u'on 
me  dit,  j'ai  à  peu  près  tracé  mon  plan  en  deux  thèmes. 
Si  nous  partons  dans  peu,  alors  je  retournerai  à  Bor- 
deaux pour  y  passer  un  mois  ou  six  semaines;  je  dois 
cela  au  directeur  que  mon  départ  pour  Dresde  a  »' 
presque  ruiné  (3).   Dans  ce  cas,    je  repasserai    («ar 

(1)  C'est  l'orLiiOirraphe  de  la  copie  de  Mme  Lebrun.  Lisez: 
Bazire. 

(2)  Taiina  reçut  8.000  francs  pour  ce  voyage  à  Dresde.  — 
LÉON  Lecestre,  Lettres  inédiles  de  Napoléon  I"...  ;  t.  Il, 
p.  282. 

(3)  Le  tliéàlre  de  Bordeaux  ne  semble  pas  cependant 
avoir  été  déserté  tout  à  fait  au  lendemain  du  bruscjue 
départ  de  Talma.  «  Les  Bordelais  sont  un  peu  consolés  de 
l'absence  de  Talma  par  la  présence  de  Julien,  »  imprime  la 
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Paris,  parce  que  c'est  encore  le  chemin  le  |tliis  court. 
Si  noire  s<''jour  ici  se  prolonge  alors  j'irai  en  droite 
ligne  à  I.yon,  n'ayanl  j)as  assez  de  temps  pour  aller 
à  Bordeaux,  et  ne  voulant  pas  prolonger  mon  congé 
au  delà  du  i5  octobre. 

l'ai  parlé  de  cela  à  Bernard,  avant  de  partir,  et 
depuis  j'ai  écrit  à  Ernest  Vanhove,  afin  qu'il  le  vove 
et  le  prie  d'obtenir  que  je  puisse  m'absenter  de 
Paris  jusqu'à  celte  épo(iue.  Car,  sans  ce  surcroît  tie 
congé,  après  le  voyage  de  Dresde,  je  ne  sais  pas 
comment  je  pourrais  m'en  tirer.  Si  tu  vois  Ernest, 
recommande  lui(|u"il  voye  Bernard  el  qu'il  lâche  de 
m'en  avoir  une  l'éponse  favorable  el  décisive  ;  lâches 
de  le  voir  toi  môme  et  de  le  presser  sur  cet  objet. 
-Mlle  George  a  été  assez  bien  ici  dans  Jocastc  et 
Sémiramis,  mais  elle  a  besoin  de  se  tenir  ferme  pour 
avoir  un  succès  complet  à  Paris,  parce  que  le  public 
attendra  beaucoup  d'elle.  Je  crois  que  Duchesnois  a 
tort  de  s'elTrayer  (i  .  J'ai  trouvé  George  fort  raison- 
nable en  ce  qui  est  relatif  à  l'arrangement  qui  peut 
avoir  lieu  entre  elles,  et  je  crois  que  sans  se  nuire 
elles  peuvent  toutes  deux  tenir  leur  place.  Duches- 
nois a  des  avantages  qui  ne  pourront  elTacer  ceux 
que  George  peut  avoir,  et  je  trouve  que  celle-ci  ne 

Gazelle  de  France,  dans  son  numéro  du  diin.uiche 
20  juin  181.3. 

[l'j  Sur  cette  rivalité  de  George  et  Ducliesnois,  lors  de  la 
rentrée  de  la  première,  en  1812,  à  la  Comédie-Fi-ançaise,  cf. 
Hector  FLErscuMANN,  LVic  mailresse  de  Napoléon,  daprèsdes 
documents  nouveaux  et  des  lettres  inédites  ;  avec  une  pré- 
face de  M.  .Jules  Clarelie:  Paris,  1!»0S,  iii-8  ;  pp.  2'.>2,  .'U:!. 
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peul  lui  l'aire  aucun  tort,  surtout  si  les  journaux  veu- 
lent bien  ne  pas  s'en  mêler.  Il  faut  que  Duchesnois 
attende  avec  calme  la  fin  de  tout  cela.  On  dit  ici 
({u'elle  veut  donner  sa  démission,  et  elle  a  tort,  et 
quoi  que  Georg:c  soit  rentrée  dans  la  place  qu'elle 
occupait  avant  son  départ  pour  la  Russie.  Je  crois 
cependant  qu'il  peut  y  avoir  des  moyens  de  conci- 
liation entre  elles  et  qu'on  pourra  modérer  cette 
laveur  qui  lui  est  faite.  Si  tu  la  vois,  taches  de  la 
calmer  là-dessus  et  qu'elle  attende  mon  retour.  Je 
tacherai  de  me  mêler  de  cette  afTaire  conjointement 
avec  Bernard,  pour  les  arranger  à  l'amiable  et  em- 
pêcher que  le  public  et  les  journaux  ne  se  mettent 
de  la  partie,  ce  qui  serait  pour  toutes  deux  la  chose 
la  plus  fâcheuse  du  monde.  Adieu,  mon  ami,  je 
t'embrasse  de  cœur.  Baise  bien  fort  Euphrosine 
pour  moi  fi),  et  dis  lui  que  je  l'aime  bien. 

A  toi. 

T. 

De  cette  lettre,  qui  porte  le  timbre  de  la  Grande  Armée, 
quelques  fragments  ont  été  publiés  dans  L'Enlf'acle  du 
mercredi  20  février  1819.  I.a  lettre  y  est  datée  du  3  juillet, 
erreur  manifeste,  car  Talnia  n'arriva  qu'au  dél)ut  de 
juillet,  et,  il  dit  expressément,  que  depuis  vingt  jours  il 
est  à  [)resde. 

(1)  Sœur  (le  Talina. 


XXIX 


C'est  à  Aix,  où  elle  est  depuis  le  l'2  juillet  1813.  que 
Pauline  reçoit  la  lettre  qui  ferme  notre  dossier.  Chez 
laniant  co  sont  toujours  les  mêmes  serments  et  les 
mêmes  sentiments,  avec  la  résignation  de  sou  sacrifice 
à  des  motifs  qu'il  respecte,  —  en  n'en  parlant  point. 
Quant  à  elle,  toujours  malade  et  toujours  amoureuse,  — 
du  commandant  Ducband.  et  de  quelques  autres,  —  elle 
consent  à  l'aumône  d'un  billet,  de  ci,  de  là.  D'ailleurs 
elle  n'aime  guère  écrire.  En  recevant  trois  lignes  d'elle, 
Talma  a  bien  le  droit  de  s'estimer  doublement  beurcux. 


Dresde,  31  juillet  1S13. 

Mon  amie,  je  rerois  à  l'instant  ici  voire  lettre 
adressée  à  B.  [Bordeaux].  Obiiiii'  d'en  partir  aussi- 
tôt ([u'arrivé,  pour  me  rendre  à  Drestle,  j'avais  pris 
les  précautions  nécessaires  en  cas  que  vous  eussiez 
rextrème  bonté  de  m'écrire  ou  de  me  faire  écrire, 
pour  que  votre  lettre  me  parvint  siirement.  Mon 
Dieu,   mon  amie,  <piel  plaisir,  (pielle    émotion   m'a 
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saisi  en  l'cconnaissanl  votre  érrilure,  et  surlout, 
lorsqu'eii  la  lisant,  j'ai  vu  que  voire  santé  était  un 
peu  meilleure  !  .Mais  dites-moi  clone,  chère  amie, 
comment  reconnaître  votre  bonté  pour  moi?  Vous 
m'écrivez  !  vous  daignez  vous  occuper  encore  de 
moi  !  Mon  souvenir  parfois  revient  à  votre  pensée  î 
Non,  mon  amie,  quelque  soit  l'excès  des  sentiments 
dont  mon  cœur  est  animé  pour  vous,  jamais  ils  ne 
seront  suffisants  à  ma  reconnaissance.  Et  pourtant, 
chère  amie,  que  je  puisse  vous  le  dire  encore, 
jamais  le  cœur  d'un  homme  n'a  ressenti  (connu;  un 
allachemenl  plus  profond  et  plus  inalL(''rable,  et 
malgré  l'absence,  malgré  toute  espérance  perdue, 
vous  me  retenez  sous  je  ne  sais  quel  charme  qui  me 
rend  insensible  à  tout  ce  qui  n'est  pas  vous  et.  vous 
seule,    où,   vous    seule   encore,    avez     le   pouvoir 

[ ]  et  mon  cœur  et  mes  sens.  Jugez  de  ma  joie, 

mon  amie,  à  la  lecture  de  votre  lettre,  en  apprenant 
que  votre  santé  commençait  à  se  rétablir,  moi.  cjui 
depuis  tant  de  temps  étais  si  profondément  affligé 
de  létal  continuel  de  soulïVance  où  je  savais  que 
vous  étiez,  et  qui  surtout  n'avais  ici,  ni  les. moyens 
ni  la  possibilité  de  me  procurer  de  vos  nouvelles. 
Mon  amie,  si  vous  saviez  combien  j'ai  été  contrarié 
lorsqu'il  a  fallu  venir  ici  !  .J'avais  choisi  le  midi  de 
la  France  dans  l'espoir  de  vous  voir  au  moins  quel- 
ques moments  à  mon  passage.  J'étais  tout  trans- 
porté de  ce  projet,  J'en  étais  sans  cesse  occupé. 
Jugé  (s/c)  combien  je  dois  plus  regretter  encore  de 
n'avoir  \)u    l'eirectuer  depuis  que  je   sais  (pie  vous 
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;i\c/.  lti(Mi  Voulu  y  consfMilirl  Pcul-rlrc  mainl.^nanl 
iir  <erai-j<'  pas  loin  de  \ous  !  .le  urpi-oiivcrais  à  colto 
licniT  (\uo  rimpali(Mico  ol  rag-ilalioii  de  noire  pro- 
cliaiiii'  enirevue,  au  lieu  d  èlre  ici  à  uiourir  d'ennui 
cl    à   penser  que    je    sui->    à    cinq    cents    lieues     de 

\  oUS  î 

''ette  suprême  entrevue  de  Tainia  et  de  Pauline  cut- 
>  I !i>  lieu  .'  (  )a  ne  sait,  et,  du  moins,  on  n'en  trouve  aucune 
lr;)ce.  La  princesse  est  demeurée  à  Aix  jusqu'au  19  août. 
Le  II  Talma  a  quitté  Dresde,  avec  la  Comédie.  Suivant 
sa  lettre  du  13  juillet,  à  son  beau-frère  Ducis.  on  peut 
croire  qu  il  s'est  rendu  à  Lyon  et  Lyon  n'esl-il  pas  à 
quelques  lieues  d'Aix  ."  De  fait,  à  la  date  du  '2-2  août  \S\'^, 
on  imprime  :  «  Talma  doit  être  à  Lyon  où  il  donnera 
quelques  représentations.  De  là  il  se  rendra  à  Bordeaux, 
pour  achever  rengagement  qu'il  y  a  commencé,  et  qu'il 
n'a  suspendu  que  pour  obéir  à  des  ordres  supérieurs  (l ;.  » 
Cependant  ce  n'est  là  qu'une  fausse  nouvelle,  démen- 
tie le  lendemain  :  «  On  croyait  que  Talma  se  rendrait 
d'abord  à  Lyon  et  ensuite  à  lîordeaux,  dit  le  même  jour- 
nal; le  fait  est  qu'il  est  à  Paris  (2)  ».  A  lexamen  de  ces 
dates,  on  peut  y  trouver  place  pour  un  anèl  à  Aix.  On 
y  peut  croire  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance 
qu'aucune  minu!e  de  Talma  ne  se  retrouve  au-delà  de 
celle  du  31  juillet.  Cependant,  à  Paris,  le  séjour  de 
Talma  est  bref  :  «  Talma  part  ce  soir  pour  lîordeaux  », 
écrit-on  le  !«■■  septembre.  «  Cet  acteur  y  passera  un 
ni)is  »  (o).  Il  y  arrive  le  .">  septembre.  On  mande  de  la 
Cironde  .  <<  Nous  possédons  Talma.   Ce  grand  tragédien 


1    Gazelle  de  France,  diui.'uiclie,  22  août  181H. 

J,  Gazelle  de  France,  mardi,  24  août  18i:5. 

■  >,  Gazelle  de  France,  mercredi,  1"  sepleudjie  ISKÎ. 
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doit  commencer  ses  représentations  le  7  (I)  ».  Et  ici, 
comme  partout,  ce  sont  de  nouveaux  lauriers,  magnili- 
quement  cueillis.  «  Talma  a  déjà  joué  à  Bordeaux  Ore.sle, 
Néron  et  Ilamlel  ;  cet  acteur  se  propose,  dans  le  cours 
de  ses  représentations,  de  jouer  Niniis  et  Tipoo  Saé'b  ("2)  ». 
Puis,  voici  de  quoi  rendre  Pauline  jalouse,  supposition 
faite  qu'elle  le  fut  jamais  :  «  On  mande  de  Bordeaux  que 
Talma  continue  ses  représentations  avec  le  plus  grand 
succès.  Les  dames  le  suivent  avec  fureur;  elles  ont  fait 
trêve  à  tout  autre  plaisir.  Elles  remplissaient  dernière- 
ment la  salle  à  la  représentation  d'IIainlel.  Talma  par 
son  jeu  muet  et  terrible,  a  excité  des  transports  inima- 
ginables. Il  a  joué  aussi  les  rôles  de  Manlius  et  de  Corio- 
lan  i3i  ».  De  Bordeaux  le  tragédien  va  à  Nantes,  quoi- 
qu'il se  fut  promis  de  ne  pas  dépasser,  dans  son  congé, 
le  15  octobre.  «  Talma  a  joué  sur  le  grand  théâtre  de 
Nantes,  les  rôles  d'Oreste  et  d'Hamlel.  Il  a  déployé  le 
plus  grand  talent.  Le  Journal  de  Nantes  annonce  que  ce 
grand  tragédien  étant  rappelé  à  Paris,  ne  donnera  à 
Nantes  qu'un  très  petit  nombre  de  représentations.  ('*]  » 
Néanmoins,  à  la  fin  du  mois  il  n'est  point  rentré  à  la 
Comédie.  «  On  attend  tous  les  jours  Talma,  et  aussitôt 
que  cet  acteur  sera  de  retour,  l'on  reprendra  les  repré- 
sentations de  Ninus  II  o),  qui  avaient  été  malheureuse- 
ment suspendues  par  la  maladie  de  Baptiste  aîné  (6)». 
Sans  nouvelle  création  s'achève  pour  Talma  l'année  1813. 
Dans  quelques  mois  ce  sera  la  chute  de  l'Empire;  Pau- 
line aura  rejoint  à  l'île  d'Elbe   son  frère,  et  désormais, 


(1)  Gazelle  de  France,  dimanche,  12  septembre  1S13. 

(2)  Gazelle  de  France,  samedi,  18  septembre  1813. 

(3)  Gazelle  de  France,  ieudi,  23  septembre  1813. 

(4)  Gazelle  de  France,  vendredi,  22  octobre  1813. 

(."))  Le  9  avril   1813,  Talma  avait  créé  le    rôle  de  Ninus  II 
dans  la  tragédie,  de  ce  nom,  en  cinq  actes,  de  Critïaut. 
(6)  Gazelle  de  France,  vendredi,  29  octobre  1813. 
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eniro  los  deux  aiiiaiils,  loule  atlaclie  paraii  rompue. 
Leurs  relations  ont  elles  été  reprises  plus  tard  ".' C'est 
peu  probable,  l'exil  ayant  éloigné  Pauline  de  l'rance  et 
Talma  ne  paraît  jamais  avoir  donné  des  représentations 
•en  Italie.  On  peut  donc  considérer  que,  joué  en  181-2,  le 
roman  d  amour  dont  le  lecteur  connaît  les  pièces,  na 
pas  survécu  à  ISla.  l-^nfin.  pour  l'achever  sentimentale- 
ment, les  âmes  sensibles,  ennemies  des  observations 
médicales  et  dédaigneuses  des  constatations  d"autoj)sie, 
pourront  admirer  la  suprême  fidélité  de  Talma  aux  ser- 
ments d'Aix,  de  (ieuève  et  de  Lyon.  Pauline  meurt  le 
7  juin  1825  et  il  lui  survit  un  peu  plus  d'un  au.  Le 
19  octobre  18:26  il  disparait  à  son  tour,  d'un  cancer  aux 
intestins,  affirment  les  médicastres.  Allons  donc  !  Xe 
vaut-il  pas  mieux  le  croire  mort  d'amour  ?  C'était  au 
temps  où  cette  afiectiou  faisait  encore  de  déplorables 
victimes. 
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La  deslinée  de  Talnia  iHail  celle  dnii  i;rand  arlislc. 
Cepcndaul.  il  ne  le  devint  qu'après  avoir  vaincu  la 
résistance  opiniAlre  de  son  père  (i  .  Celui-ci,  établi 
dentiste  à  Londresi:>),  soignait  avec  ai't  les  mâchoires 
de  l'aristocralie  anglaise  et  ne  rêvait  rien  de  niieux, 
pour  son  fds,  (ju'un  sort  en  tous  points  semVjlable  au 


;i  Le  père  du  tragédien,  Michel-François-Joseph  Tahiia, 
était  né  à  Poix-dii-Nord,  le  lo  février  1733.  Il  exerça  d'abord 
la  profes~ion  de  valet  de  chamitre.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'il  devint  un  artiste  du  davier.  «  Le  père  de  Talma,  écrit 
le  comédien  Régnier,  était  devenu  dentiste  et  dentiste  de 
quehpie  vogue,  à  en  juger  par  des  InslracHona  données  à 
ses  clients,  dans  une  brochure  publiée  en  1774,  brochure 
que  j'ai  ramassée  sur  les  quais.  »  Cil.  par  L.  L.,  Talma  dans  le 
Nord  :  noies  sur  sa  famille;  l'échaiifj'ourée  des  chasseurs  de  la 
Vendée:  Lille,  1888,  in-l<S,  p.  3. —  Celle  brochure  curieuse  fut 
tiiée  à  cent  exemplaiies.  Xous  en  devons  la  communication 
à  l'amitié  de  M.-L.  Henry  Lecomte.  —  I-e  père  Talma  avait 
épousé   une   demoiselle  Anne  Mignolet. 

(2)  <<  Profession  très  lucrative  dans  ce  pays.  ■>  Alexandre 
DuvAL,  Talma  ;  premier  article  ;  Le  Conslilulionnel,  20  août 
1838. 
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sien.  Si  Talnia  Vcul  écouté,  il  fut  sans  nul  doute 
devenu  un  dentiste  honnête  et  même  distingué. 
Mais  il  avait  d'autres  aspirations.  Il  abandonna  celle 
carrière  pour  en  suivre  une  autre  qui  lui  ménageait 
un  destin  assez  brillant,  —  et  l'on  s'accorde  générale- 
ment pour  reconnaître  qu'elle  a  donné  quelque  éclat 
à  son  nom.  Toutefois,  au  début,  comme  elle  préseur 
tait  moins  de  sécurité  et  d'aisance,  son  père  le  har- 
cela de  conseils  et  de  remontrances,  lesquels  ces- 
sèrent, ainsi  qu'il  est  habituel,  dès  que  la  voix  du 
succès  porta  jusqu'à  Londres  l'écho  des  triomphes 
du  jeune  Talma  ;  — ce  qui  advint  en  1789  a|)rès  la 
représentation  de  la  fameuse  tragédie  de.Maric-.Ioseph 
Chénier  :  Charles  IX. 

L'enfance  de  Talma  s'écoula  à  Paris  dans  la  pen- 
sion d'un  obscur  pédagogue,  nommé  \'aperot  (1). 
Celui-ci,  au  lieu  d'encourager  les  dispositions  mar- 
quées de  son  élève  pour  le  théâtre,  apporta  tout  son 
acharnement  à  les  anéantir.  Mais  les  vocations  bien 
enracinées  résistent  à  toutes  les  entraves.  Le  père 
Vaperot  vécut  peut-être  assez  pour  ne  plus  douter  de 
celle  de  Talma. 

Chez  lui,  le  futur  tragédien  connut  Brunet,  qui, 
plus  tard,  par  son  répertoire  gai,  contribua  à  la  for- 
tune du  théâtre  des  Variétés.  En  cachette,  ils  jouaient 
ensemble  les  principales  scènes  des  pièces  classiques 
ou  répétaient  les  répliques  retenues  des  spectacles 
où  leurs  parents  les  menaient.  Or,  un  jour,  il  leur 
arriva  une  curieuse  aventure,  que  Mlle  Flore  laconte 


(1)  M.  CopiN,    Talma    et    la  Révohilion...:  p.  fi,   aiiiicllc  ce 
maître  d'école  Verdier. 
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dans  ses  }fJm()iri'.s  f  i  ,  ol  où  tous  deux  liiii'iMil  nii 
rôle  (|ui  ne  fui  pas  sans  grandeur. 

Prolilaul  d'une  absence  momenlanée  de  leur  ré- 
i.;i'nl,  nos  deux  aeleurs  imaginèrent  de  jouer  Andro- 
nuique.  Tahna.  devaneanl  déjà  la  réfoniic  du  cos- 
luuie,  s"an'u!)la  de  rideaux  décrochés  d'une  t'enèlre, 
s'entoura  la  tétc  d'un  mouchoir,  en  guise  de  lurl^an, 
et,  vêtu  de  la  sorte,  ressembla  fort,  comme  on 
peut  le  penser,  à  un  grec  du  temps  de  Pyrrhus.  Il 
lançait  des  apostrophes  enHammées  à  Brune! .  cpii 
répondait  île  môme,  quand  le  père  Vaperot  renlia 
inopinément.  Il  goûta  peu  la  distraction.  Malgré  les 
véhémentes  protestations  de  Talma,  qui  l'accablait 
des  tirades  vengeresses  de  Racine,  il  s'apprêtait  à 
fustiger  d'importance  ses  deux  élèves  ;  mais  les 
parents  de  ceux-ci  qui,  hasard  opportun,  venaient 
les  chercher  pour  les  emmener  au  s|)eclacle,  détour- 
nèrent les  coups  de  martinet  ;  et,  surpris  de  la  mé- 
thode d'éducation  en  usage  dans  la  pension,  en 
retirèrent  leurs  enfants. 

Talma  acheva  ses  études  à  Paris,  au  collège  Louis- 
li'-(irand  ;  puis  son  père  le  rappela  à  Lontlres  oii  il 
l'employa  comme  aide. 

Lui  succédei'  parut  au  jeune  Talma  une  perspec- 
tive sans  attrait  ;:>  .  A  la  vue  des  représentations  des 

1)  Mémoire.'^  de  Mlle  Flore,  artiste  du  t/iéâtre  des    Variétés 
i»;ir  Uuinersan  et  Gabriel];  Paris,  1845;  in-8  ;  t.   I,  p.  17  ol 
suiv. 

(2)  «  Notre  irrand  tragéciieii  liilursc  c(iiisuiii;!il  en  de>  l!;i- 
vaux  qui  lui  répuiniaieiit...  11  limait  des  dents,  ou,  d'une 
main  distraite,  montait  des  ràleliors  postiches.  Mais  il  l'ai- 
sai!  tout  cela  sans  adresse  et  avec  préoccupation.  M.  Talma 
n'était  pas  une  heure  sans  se  plaindre  et  sans  pester 
cordre  son  (ils  :  «  C"cst  un  maladroit,  répétait-il  sans  cesse. 

Kl 
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dramaturges  anglais,  ses  premières  amours  se  rcveil- 
lèrcul  aisément.  Il  apprit  la  lang-ue  avec  une  ardeur 
telle  qu'après  quelques  mois,  on  le  reconnut  capable 
d'interpréter  des  rôles  dans  les  compagnies  d'ama- 
teurs. Il  Y  fut  même  remarqué,  et  lord  Harcourt 
engagea  son  père  à  lui  faire  suivre  cette  carrière, 
lui  prédisant  un  succès  assuré.  Ainsi,  Talnia  fût 
peut-être  devenu  un  grand  acteur  anglais  lorsque, 
par  suite  d'une  intrigue  amoureuse  restée  assez 
obscure,  ou  plus  simplement  à  cause  du  départ  de 
Mme  Talma,  qui,  s'entendant  mal  avec  son  mari,  se 
retira  à  Paris,  —  il  suivit  sa  mère  et  s'établit  chez 
un  de  ses  oncles,  dentiste,  rue  Mauconseil. 

Dans  cette  nouvelle  position,  il  abandonna  pour 
quel(|ue  temps  ses  ambitions  théâtrales  et  essaya  de 
se  perfectionner  dans  l'art  dentaire  (i  >.  Si  l'on  en 
croit  une  lettre  que  son  père  lui  écrivait  le  .3i  mai 
1782,  en  y  enli-emèlant  le  lu  familier  et  le  vous  auto- 
ritaire, il  n'y  apporta  ((u'une  bonne  volonté  médio- 
cre: 

Votre  lettre,  mon  cher  fils,  est  écrite  on  ne  peut  pas 
plus  mal,  et  sans  ordre,  et  vous  ne  me  dites  rien  d'aucune 
des  choses  dont  je  vous  ai  parlé.  Vous  me  marquez  que 
mon  père  est  mort.  Vous  ne  me  marquez  pas  la  date. 


je  n'en  ferai  rien,  pas  même  un  arracheur  de  dents...  Il  n  a 
pas  la  moindre  idée  pour  notre  art.  »  E.  F.,  Les  Débuis  de 
Talma,  dans  L'Indépendant,  fiirel  des  Ihéàlres,  jeudi  6  mars 
1845. 

(1)  «  Destiné  à  prendre  l'état  de  chirurgien-dentiste,  on 
arma  ses  mains  de  tenailles  et  de  daviers,  et  des  traités 
anatomiques  de  la  mâchoire  succédèrent  aux  œuvres  dra- 
mati(iucs  de  nos  poètes.  »  Regnault-Warin,  Mémoires  sur 
Talnia,  édition  de  1904,  p.  34. 
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Vous  me  mandez  que  vous  faites  bien,  el  que  tous  vos 
maîtres  sont  oontents  de  vous.  Je  ledésire;  mais  tant  que 
je  ne  l'entendrai  dire  que  par  vous,  cela  ne  me  suffira 
pas  pour  le  croire.  El  tu  no  me  mandes  pas  si  tu  saignes, 
chose  que  tu  aurais  dû  savoir  la  première  année.  Tu  me 
mandes  que  lu  pourras  aller  au  camp  cet  été;  et  comment 
pourras-tu  espérer  dy  avoir  une  place  ne  sachant  point 
saigner.' 

Tu  me  demandes  si  j  irai  à  Paris  cet  été.  Je  le  répon- 
drai que  non,  et  peut-être  jamais.  Les  iieiucs  que  jai 
éprouvées  de  tant  de  monde  ne  nî'engagent  pas  à  y  re- 
tourner. \ Ous  le  premier,  vous  devez  savoir  combien 
vous  m'avez  tourmeulé.  V.[  d'ailleurs,  pour  ce  voyage,  il 
faut  de  largenl,  et  je  n'en  aurai  point,  l/argcnt  que  vous 
me  dépensez  me  fait  donner  la  préférence  à  l'économie, 
alin  de  |)Ouvoir  payer  mesdeltes. 

11  y  a  apparence  que  voire  frère  cl  vos  sœurs  se  por- 
tent bien  puisque  vous  ne  m'en  parlez  point.  Tu  ne  me 
dis  pas  no:i  plus  si  tu  es  reçu  maitre-ès-arts.  Je  suppose 
que  oui. 

A  celte  lettre  un  peu  sèche,  la  sœur  ilii  jeune 
homme  ajouhiil  un  posl-scriplum  alïeclueux  : 

lionjour,  cher  Talma,  comment  vas-tu?  ('onuiient 
vont  les  sciences  ?  Sais-tu  que  je  t'en  veux  bien  d'être 
resté  si  longtemps  sans  mécrire,  jespère  que  tu  feras 
attention  à  tout  ce  que  papa  ta  dit,  et  que  tu  n'oublieras 
pas  les  dents  (luil  l'a  demandées,  car  il  n'en  a  plus,  cl  il 
eu  a  grand  bescnn. 

Adieu,  cher  fr^re,  je  t'embrasse  de  loul  mon  cœur  (1). 

Vraisemhlahienieul.    'l'aima  mit    à  iirolil    K's  euu- 

(1/  l'>ibHolhi'<iiie  Mazarine  ;  Papiers  du  l'omis  Lvhriin,  car- 
Ion  2.). 
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seils  palernels  et  chercha  à  asseoir  sa  silualion,  cai', 
le  6  septembre  1785,  il  recevait  de  Londres  de  judi- 
cieuses indications  à  ce  sujet  : 

Je  suis  très  sensible,  mon  cher  lils,  à  l'amitié  et  à  la 
confiance  que  vous  me  témoignez.  Il  me  paraît  vous  vuir 
l'envie  de  suivre  mes  conseils.  Je  ne  peux  que  vous  ré- 
péter ce  que  je  vous  ai  dit  tant  de  fois. 

Vous  me  mandez  que  M.  le  duc  de  Chartres  vous  a 
accordé  le  titre  de  son  dentiste,  c'est  un  honneur  sans 
profit  qui  est  acheté  trop  cher,  si  vous  êtes  obligé  d'aller 
demeurer  au  Palais-Royal.  Ce  titre  sans  conditions  pour- 
rait, par  la  suite,  vous  être  bon  à  quelque  chose  ;  mais, 
aujourd'hui,  cela  est  de  très  peu  de  conséquence,  vous 
vous  trompez  si  vous  croyez  autrement. 

Ce  ne  sont  point  les  titres  qui  donnent  et  de  la  con- 
fiance et  du  talent,  mais  bien  des  années  de  pratique.  A 
l'âge  oîi  vous  êtes,  il  n'y  a  qu'une  maison  connue  qui 
peut  vous  lecommander. 

Vous  espérez,  dites  vous,  avoir  beaucoup  d'étrangers, 
parce  qu'ils  abondent  au  Palais-Royal.  Vous  vous  trom- 
pez encore.  Peut-être  pourriez-vous  en  avoir  quelques- 
uns,  mais  cela  et  le  titre  ne  balancera  pas  l'avantage  que 
vous  oiîrent  la  maison  et  l'emplacement  de  la  rue  Mau- 
conseil. 

Et  désabusez-vous  de  croire  que  ce  seraient  votre 
enseigne  et  votre  titre  qui  engageraient  des  pron^cneurs 
du  Palais-Royal  à  monter  chez  vous,  ^'otre  talent  seul  les 
attirera  pour  se  faire  travailler  la  bouche. 

Les  arrangements  de  meubles  que  vous  me  proposez 
ne  peuvent  avoir  lieu  par  tout  plein  de  raisons;  la  prin- 
cipale est  que  vous  avez  du  talent  et  que  vous  pouvez  tn 


Mais,  décidément,  rhonjieur    d'être    le   dentiste, 
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même  de  Monseigneur  le  duc  de  Chailrcs,  ne  sou- 
riait pas  à  Talina.  D'autres  rêves  liaulai^Mil  ses  nuits; 
et,  pour  les  exécuter,  ni  remplacenu'nt  i\v\  P.ijais- 
Royal,  ni  celui  île  la  rue  Mauconseil,  ne  lui  conve- 
naient. 

Il  en  veul  arrivera  jouer  la  Irayédie  el,  pour  ce 
faire,  il  néglige  de  ^  travailler  les  bouches  ».  Le 
ConservatoH'e,  nouvellement  fondé,  trouve  en  lui 
l'un  de  ces  premiers  élèves.  Sous  la  direction  de 
Mole,  de  Dug"azon  et  de  Fleury,  il  en  suit  assidû- 
ment les  cours  ;  ce  qui  lui  permet  de  débuter,  à 
quelques  jours  d'intervalle,  au  théâtre  Doyen,  rue 
Notre-Dame-de  Nazareth  (i),  et  à  la  Comédie-Fran- 
çaise. Le  mercredi  si  novembre  1787,  il  joua,  sur 
cette  dernière  scène,  le  rôle  de  Mahomet,  non  sans 
être  remarqué  par  la  critique  (2;.  Mais  ce  qui  dut  le 

,1  "Le  tliéàlre  Doyen  ne  resta  pas  toujours  rue  Nolre- 
l)aine-dft-.\azareth.  Il  se  transporta  plus  tard  rue  Transno- 
nain,  dans  la  maison  même  où  se  passa  un  drame  sani,'lant 
connu  sous  le  nom  d'Affaire  de  la  rue  Transnonuin 
(13  avril  1S32).  »  A.  Copin,  Talmael  la  liévolalion...:  p.  14. 

(2  Sur  ces  débuts  on  trouve,  dans  un  journal  du  temps, 
cette  curieuse  note  :  «  Le  nouvel  acteur,  quia  eu  des  succès 
à  ce  théâtre  dans  la  tragédie  de  Mahomel,  a  paru  avant-hier 
dans  le  rùle  de  L'Enfanl  prodigue  et  dans  celui  de  V'alère 
de  L'École  des  maris,  et  n'a  pas  annoncé  moins  de  disposi- 
tions pour  la  comédie  que  poui-  la  tragédie;  sa  diction  est 
pure  et  facile,  son  maintien  décent  :  en  un  mot  nous  n"ap- 
perçevons  en  lui  aucun  défaut  que  le  travail  et  l'habitude 
ne  puissent  facilement  corriger.  »  Suit  une  lettre  anonyme 
d'un  lecteur,  où,  parmi  (lueUiues  observations  sur  l'Ecole 
de  déclamation,  fondée  sous  Louis  XVI,  figui'c  cet  éloge 
du  nouveau  tragédien  :  «  Le  début  du  sieur  Talma  ne  peut 
que  donner  les  préventions  les  plus  favorables  sur  la  mé- 
thode que  les  professeurs  de  l'école  suivent  à  l'égard  de 
leurs  élèves.  Ce  jeune  débutant  joint  aux  dons  naturels 
dune  figure  agréable,  une  voix  sonore   et   sensible    et  une 

13. 
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toucher  davanlag-e,  ce  l'urenL  sans  doute,  les  timides 
félicitations  que  sonpèrelui  adressaitque]({ues  mois 
après,  lei5  lévrier  1788  : 

Je  vous  suis  obiiiîé,  mon  lils,  du  souvenir  que  vous 
avez  eu  de  votre  père.  Je  croyais  que  vous  l'aviez  oublié 
pour  la  vie.  Si  votre  lettre  parle  du  fond  de  votre  cœur, 
elle  me  fait  voir  que  vous  êtes  revenu  de  toiis  vos  égare- 
ments et  de  toutes  vos  étourderies.  Aussi  je  veux  bien 
oublier  de  ce  moment  tout  le  passé,  dans  l'espérance  que 
le  bon  sens  vous  est  venu  et  vous  éclairera  Favenir. 

Je  suis  enchanté  de  vos  succès  pour  la  comédie,  et 
j'espère  qu'ils  continueront  si  vous  y  apportez  vos  soins. 
J'ai  vu  aussi  avec  plaisir,  dans  tous  les  papiers  publics, 
les  éloges  qu'on  faisait  de  vos  talents,  mais  j'aurais  été 
bien  plus  charmé  de  les  apprendre,  en  même  temps,  p  ir 
vous  même. 

Si  je  me  suis  quelquefois  opposé  à  votre  projet,  c'est 
parce  que  j'en  connaissais  toutes  les  conséquences,  car  à 
moins  de  devenir  un  (jarrick,   un  Dufresne,  un  Lekaiu. 

prononciation  pure  el  distincte  ;  il  sent  et  fait  sentir  .sans 
affectation  l'harmonie  des  vers;  son  maintien  est  simple  et 
ses  mouvements  naturels  ;  surtout  il  est  toujours  de  bon 
goût  et  n'a  aucune  manière  ;  il  n'imite  aucun  acteur  et  joue 
d'après  son  sentiment  el  ses  moyens.  Ce  sont  les  conditions 
sans  lesquelles  on  n'est  jamais  ni  vrai  ni  original.  Si,  dans 
les  situations  très  passionnées  et  dans  les  grands  mouve- 
ments, il  a  quelquefois  manqué  de  chaleur,  de  force,  de 
profondeur;  s'il  n'a  pas  encoredans  les  détails  cette  variété 
de  tons  et  ces  nuances  nécessaires  pour  éviter  la  monoto- 
mie  du  débit  ;  s'il  ne  connoit  pas  encore  ces  transitions 
adroites  d'un  sentiment  à  un  autre,  ces  j)réparations  du 
visage  et  du  geste,  ces  tems  qui  donnent  à  l'expression  de 
ses  mouvements  la  vérité  et  l'effet,  c'est  que  ces  qualités 
ne  s'obtiennent  que  par  l'expérience,  la  réflexion  et  celte 
confiance  que  peuvent  seuls  donner  les  encouragements 
du  public.  I)  Cf.  Journal  de  Paris,  samedi  1"  décembre  1787^ 
n»  33.3,  pp.  114(5.   1147. 
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OU  un  Molé,  on  ne  fait  fine  vcyélcr.  loujours  iiiaI!.ciiroux 
ot  peu  estimé  du  [lublic.Je  vous  exiiortc  donc  très  forlo- 
nient  à  tàcber  dimitcr  ces  grands  hommes  qui  ont  fait 
tant  de  plaisir.  Ainsi,  vous  vous  mettrez  de  niveau  avec 
eux,  aimé  et  désiré  de  tout  le  monde. 

\  ous  me  mandez  que  vous  êtes  bien  avec  vos  cama- 
rades, .l'en  suis  enchanté;  et  vous  n'en  serez  que  plus 
lieureux,  faute  de  cela,  on  éprouve  bien  des  peines  et  des 
désagréments,  je  pourrais  métendre  un  peu  plus  sur  cet 
article,  mais  les  pères  n'y  voient  jamais  aussi  bien  que 
les  enfants. 

/*.  N.  —  M.  Vestris  et  M.  Didelot  vous  font  bien  leurs 
compliments,  et  sont  aussi  bien  contents  de  vos  succès. 

Votre  sœur  Phrosine  demande  souvent  de  vos  nou- 
velles. Elle  commence  à  parler  assez  bien  l'anglais  et 
récrit  passablement. 

Milord  Ilarcourt  est  aussi  bien  enchanté  de  votre  réus- 
site, que  les  papiers  anglais  lui  ont  appris.  Hni'a  chargé 
devons  faire  ses  compliments. 

Ainsi  (jti'on  le  voit  par  le  ton  tie ses  dernières  le!  Ires, 
M.  Talma  père  se  résignait  à  accepter,  sans  trop  de 
mauvaise  grâce,  une  situation  (ju'i!  n'était  plus  dans 
son  pouvoir  de  modifier,  et  que  d'ailleurs  son  fils 
entendait  bien  maintenir.  11  |)oi'la  même  l'obligeance 
jusqu'à  s'occuper  de  le  l'aire  joner  à  Londres,  el, 
à  mettre  toutes  ses  relations  à  contribution  pour  y 
réussir.  Ce  fut  l'objet  de  sa  lettre  du  i'"''  mars  1788. 

Je  vous  fais  r(''ponse,  mon  cher  fils,  à  l'instant  mrmeoù 
je  reçois  votre  lettre.  Malgré  tout  le  plaisir  que  j'aurais 
de  vous  voir  cette  année,  je  vous  conseille  de  remettre  la 
partie  à  l'année  prochaine.  Vous  ne  pourriez  être  mainte- 
nant dédommagé  de  votre  voyage.  .Si  vous  vous  y  étiez 
pris  plutôt,  j'aurais  eu  le  temps  d'annoncer  votre  arrivée. 
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j'aurais  pu  vous  dire  comment  la  noblesse  aurait  accueilli 
la  chose,  et  même  le  sentiment  du  prince  de  Galles.  Le 
prince  de  Galles  est  à  Londres,  cest  lui  qui  conduit  tout 
et  sur  qui  je  comptais  comme  je  vous  Lai  écrit  mais  il 
fallait  qu'il  eut  été  prévenu  d'avance  et  que  j'eusse  du 
temps  pour  le  préparer. 

D'ailleurs  il  vient  d'arriver  Marchesi,  le  premier  chan- 
teur d'Italie,  qu'on  attendait  avec  grande  impatience  et 
que  tout  le  monde,  à  cause  de  la  nouveauté,  désire  voir. 
D'ici  à  l'année  prochaine,  ils  en  seront  rassasiés  et  votre 
arrivée  alors  sera  désirée.  .^L  Dugazon,  qui  est  ici,  ne 
suffit  pas,  malgré  tout  son  talent,  pour  les  amuser.  Ainsi 
donc,  si  l'année  qui  vient,  je  suis  prévenu  assez  à  temps 
pour  annoncer  et  préparer  votre  arrivée,  préparez,  avec 
vos  proverbes,  quatre  ou  cinq  pièces  fort  gaies  et  ame- 
nez assez  de  monde  pour  le  jouer.  Je  crois  qu'alors  cela 
ferait  fort  bien. 

Ce  projet  avorta,  mais  avant  son  rejet  définitif,  le 
père  Talma,  —  qui  décidément,  était  aussi  expert 
dans  l'art  du  théâtre  que  dans  celui  de  «  travailler 
les  bouches  », —  indiqua  à  son  fils,  le  1 4  juillet  1788, 
la  méthode  la  meilleure  pour  devenir  un  acteur  par- 
fait: 

Quoique  vous  me  dites  que  vous  êtes  bien  changé  et 
que  vous  êtes  bien  fâché  de  n'avoir  pas  toujours  suivi 
mes  conseils,  j'en  ai  toujours  douté.  Vous  avez  été  trop 
prévenu  en  faveur  de  votre  jugement  et  vous  n'avez  point 
réfléchi  que  vous  n'aviez  point  mon  expérience.  Je  m'étais 
promis  de  ne  jamais  toucher  cet  article,  mais,  par 
réflexion,  il  y  aurait  peut-être  un  plus  grand  mal  à  ne 
point  vous  dire  les  égarements  où  voire  jeune  tête  s'aban- 
donne quelquefois.  Le  dire  n'est  rien  ;  ce  sont  des  effets 
que  je  veux  voir.  L'expérience  vous  manque,  et  vous  ne 
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vousdonnez  pas  assez  de  peine  pour  connaître  les  hommes, 
et  faute  de  cela  vous  trouverez  des  gens  qui  vous  Malte - 
ront  alin  de  pouvoir  mieux  vous  tromper.  \'ous  êtes  trop 
aisé  et  facile  à  croire  pour  n'être  pas  dupe.  Soyez  humain 
et  honnête  avec  tout  le  monde.  L'n  homme  public  surtout 
a  toujours  besoin  d'indulgence,  mais  ne  vous  abandonnez 
pas  trop.  Il  ne  faut  pas  toujours  tout  dire  ni  tout  faire. 

On  m'a  dit  que  vous  alliez  déloger  d'auprès  de  la  Co- 
médie pour  aller  demeurer  au  .Marais. 

Ce  serait  une  autre  étourderie  à  ajouter  à  toutes  les 
autres.  Quoique  vous  ayez  eu  tort  de  quitter  trop  tôt  la 
rue  Mauconseil,  aujourd'hui  vous  en  auriez  un  bien  plus 
grand  de  vous  éloigner  du  double,  si  c'est  pour  amitié 
pour  le  Baron,  vous  serez  amis  plutôt  de  loin  que  de 
près. 

Je  vous  prie  de  faire  attention  au  conseil  ci-aprcs  qui 
pourra  vous  être  dune  grande  ressource  pour  devenir  un 
acteur  parfait. 

Pour  devenir  un  acteur  parfait,  tel  que  (iarrick  dans 
l'anglais  et  Dufresne  dans  le  français,  aussi  [)arfait  dans 
le  coniique  que  dans  le  tragique,  il  faut  acquérir  ce  que 
vous  n'avez  pas  encore;  vous  en  avez  tous  les  moyens,  et 
le  temps  de  les  développer. 

J'ai  recueilli  toutes  les  voix  de  ceux  qui  paraissent  s'y 
connaître,  et  qui  vous  ont  vu  jouer.  Tous  s'accordent  à 
dire  que  vous  avez  grande  espérance  de  devenir  un  jour 
un  grand  acteur,  si  vous  voulez  vous  donner  un  peu  de 
peine.  Pour  y  parvenir,  plusieurs  choses  vous  manquent 
qui  sont  bien  essentielles. 

Dans  votre  jeu  et  dans  la  déclamation,  on  vous  trouve 
trop  raide  sur  la  scène,  trop  guindé  dans  la  déclamation 
et  dans  le  jeu.  Vos  bras  n'ont  pas  assez  de  moelleux  et  ne 
séduisent  pas  assez.  On  vous  demande,  pour  ajouter  à 
l'expression  de  votre  Jeu,  de  la  noblesse  dans  le  main- 
tien et  de  la  noblesse  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
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Si  VOUS  aviez  vu  jouer  ;\I.  (Jarrick  !  chaque  caractère 
était  peiat  ;  tout  jouait  chez  lui.  depuis  les  pieds  jusquà 
la  pointe  des  cheveux.  Chaque  mouvement  était  un  ta- 
bleau à  peindre  par  l'expression  quil  donnait  à  son  jeu. 
Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  savoir  l'anglais  pour  le  com- 
prendre. Ouel  moelleux  il  donnait  à  tous  ses  niouvements 
si  naturels  !  quels  beaux  bras  séduisants  je  lui  ai  vu 
faire!  jamais  un  coup  dœil  perdu;  la  réponse  qu'il  devait 
donner  était  annoncée  par  son  jeu  et  par  le  mouvement 
naturel  de  sou  corps.  l'n  un  mot,  la  nature  même  n'eut 
pas  été  mieux  ;  c'est  toujours  là  ce  qu'il  faut  chercher  à 
imiter. 

^'otre  défaut  vient  de  ce  qu'ordinairement,  quand  vous 
marchez,  vous  ne  vous  tenez  pas  droit.  Ce  qui  fait  que, 
quand  vous  êtes  sur  la  scène,  vous  vous  redressez,  or 
n'étant  pas  toujours  dans  cette  même  attitude,  il  faut  de 
toute  nécessité  que  vos  mouvements  soient  roides. 

Pour  parvenir  donc  à  ce  genre  de  perfection,  il  faut 
vous  habituer  d'abord  à  vous  tenir  droit  ;  c'est  l'alTaire  de 
quinze  jours  d'attention;  après  cela,  ce  sera  naturel  chez 
vous;  2"  il  faut  apprendre  à  faire  des  armes  pour  délier 
ces  muscles  qui  sont  roides  faute  d'exercice  ;  3"  il  faut 
apprendre  plusieurs  parties  de  la  danse,  comme  la  ma- 
nière de  marcher  avec  aisance  et  grâce,  de  se  bien  pré- 
senter, dé  savoir  toutes  les  diverses  révérences  et  saints 
suivant  les  cas.  Il  faut  apprendre  surtout  les  beaux 
mouvements  de  bras  faits  à  propos.  Cela  aidera  votre  jeu 
et  le  rendra  séduisant,  et  vous  imiterez  ainsi  la  nature, 
.le  ne  vois  à  Paris  que  M.  Vestris  le  père  qui  puisse  vous 
donner  ces  beaux  bias  et  toute's  les  grâces  du  corps  dont 
vous  avez  besoin.  Consultez-le,  et  W  se  fera  certainement 
un  vrai  plaisir  de  vous  le  montrer. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  réfléchissiez  sur  tout  ce 
que  je  vous  demande  et  j'espère  que  vous  me  croirez 
mieux  que  par  le  passé,  c'est  dans   cette  espérance  que 
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je  vous  embrasse.  Suive/,  mes  conseils  el  vous  trouvère/, 
toujours  un  père  qui  vous  aidera  et  ne  vous  troni[)era 
jamais. 

Les  espérances  ilu  père  ne  furent  point  déçues. 
Après  la  relenlissante  représentation  du  Charles  L\ 
de  Marie-.loseph  Clu-iiicr,  Talma  acquit  rapidement 
une  renommée  telle  ([u'aueun  acteur,  en  aucun 
temps,  n'en  connut  de  pareille.  Mais  il  a  laissé  lui- 
même  le  récit  de  ces  événements  tians  une  lettre  à 
un  de  ses  amis,  M.  Coupip^ny,  retii'é  à  Saiiil- 
Domini>ue  : 

P;n-is,  le  2."*  décembre  1790. 

...  Quant  à  mes  alïaircs.  mou  cber  ami,  elles  ont 
éprouvé  autant  de  révolutions  que  le  royaume;  il  n'est 
pas  que  vous  n'en  ayez  su  quelque  chose  par  les  papiers 
publics,  je  vous  fais  grâce  de  mille  détails  et  ne  vous 
donnerai  que  l'extrait  de  mon  histoire.  Mes  succès  dans 
mes  débuts  ont  été  assez  brillants,  et  depuis  mon  entrée 
dans  la  carrière,  le  public  ne  m'a  jamais  témoigné  que 
beaucoup  de  bienveillance.  .Jamais  je  n'ai  essuyé  le  désa- 
grément du  |)lu3  léger  luurmure.  .l'ai  entre  autres  joué 
plusieurs  rôles  nouveaux  qui  m'ont  valu  les  sullrages 
les  plus  flatteurs  du  public;  surtout  celui  de  Charles  IX 
dans  la  tragédie  de  ce  nom.  ."^lais  aussi  ces  succès  m'ont 
suscité  beaucoup  d'ennemis  dans  le  corps  tragi  comique. 
\'ous  savez  que  c'est  la  balance  politique  de  ce  petit 
état  :  si  le  public  vous  accueille,  vos  camarades  vous 
honnissent.  I-a  révolution  est  survenue  qui  a  établi 
diversité  d'opinions  entre  les  membres,  de  là  querelle 
sur  querelle.  Je  parlais  pour  le  public,  et  ces  messieurs 
et  ces  dames  surtout  pour  les  gentilshommes  de  la 
cliaiiibrc.     Les   esprits    s('cliaull(  rent ,    la    guerre   com- 
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mença  par  ua  combat  siaguiier  entre  moi  et  le  sieur 
[NaudetJ  (1),  qui  joue,  cou)me  vous  le  savez  peut-être,  la 
comédie  en  capucin  et  la  lrai,'^édie  en  racoleur.  \'inrent 
les  fêtes  fédérales.  Je  prétendis  qu'il  fallait  donner  aux 
fédérés  des  pièces  démocratiques,  telles  que  La  inorl  de 
César,  les  IJoraees,  Brulus,  Charles  IX,  etc.  Eux  pré- 
tendirent qu'il  ne  fallait  donner  et  ne  donnèrent  effecti- 
vement que  des  pièces  infectées  de  l'adulation  la  plus 
servile  pour  les  rois,  de  l'aristocratie  la  plus  dégoûtante. 
Le  public  eut  beau  crier,  demander,  j'eus  beau  plaider 
pour  lui  dans  l'auguste  assemblée  des  rois,  des  princes, 
des  princesses,  des  tyrans  :  mon  zèle  et  ses  demandes 
furent  inutiles.  Enfin,  la  surveille  du  départ  des  fédé- 
rés de  Provence,  ils  vinrent  en  nombre  à  la  Comédie, 
et  demandèrent  Charles  IX.  M.  >'audet  répondit  qu'il 
était  impossible  de  le  jouer,  attendu  que  Mme  ^'estris  et 
M.  Saint-Prix  étaient  malades.  Beaucoup  de  bruit,  de 
menaces  de  la  part  du  public.  J'étais  en  scène,  et  je  dis 
que  Messieurs  les  fédérés  ne  pouvaient  douter  du  zèle 
de  la  Comédie  à  remplir  leur  demande;  que  Mme  ^'estris 
qui  avait  une  légère  indisposition  ferait,  sans  doute,  un 
elîori  pour  prouver  son  dévouement  aux  désirs  du 
public;  que  si  la  maladie  de  M.  de  Saint  Prix  l'empé- 
ciiait  iibsolument  de  jouer,  on  lirait  son  rôle,  le  public 
Payant  déjà  proposé  lui-même.  —  J'espérais  tout  termi- 
ner par  cet  arrangement;  point  :  le  Comité  ne  cesse  de 
résister,  les  fédérés  menacent  et  disent  qu'ils  revien- 
dront le  lendemain  accompagnés  de  tous  les  fédérés  du 
royaume.  Les  comédiens  sont  elïrayés  et  consentent 
enfin  à  donner  la  p'èce.  Je  joue  le  lendemain  au  milieu 
des  acclamations  et  des  applaudissements  universels; 
mais  ce  triomphe  était  pour  moi  le  présage  d'un  grand 
coup  que  m'allait  porter  Tordre  privilégié  des  princes  et 

(1)  Naudel  s'était  battu  en  duel  avec  Talina  ;  mais  aucun 
des  adversaires  ne  fut  blessé. 
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des  princesses  de  coulisses.  Enectiveiiient,  le  lendemain 
on  assemble  les  Etats,  on  délibère,  et  on  décrète  enlin 
qu'il  faut  lancer  contre  moi  un  arrêt  de  proscription. 
On  arrête  ensuite  que  tous  ceux  qui  avaient  approuvé 
ma  conduite  (cl  ceux-là  étaient  Mines  Belcourt,  ^'estris, 
Mlles  Desgarcins  et  Dugazon),  n'étant  pas  aussi  crimi- 
nels que  moi,  il  serait  seulement  défendu  à  tous  les 
sujets  fidèles  de  leur  parler.  Tout  cela  fut  exécuté. 
Chacun  apposa  son  nom  au  bas  de  la  feuille  fatale,  et 
jura,  sur  son  brodequin  ou  son  cothurne,  dex.écuter 
fidèlement  ce  décret.  Je  fus  trois  mois  en  pleine  inlar- 
dictioii... 

\  otre  ami, 

Talma  (Ij. 

La  liltéralure  soulevée  par  cet  incident  est  abon- 
dante. Mirabeau  lui-même  y  prit  parti.  Talrno  pro- 
voqua son  témoignage  en  lui  écrivant  la  lettre 
suivante  : 

.J'ai  recours  à  vos  bontés,  Monsieur,  pour  me  justifier 

des   imputations    que     mes     eiuieinis   s'empressent   de 

répandre.  A  les  entendre,  ce  n'est  pas  vous,  au  nom  des 

fédérés  de  Provence,  qui  avez  demandé  C7ia/7t's /.V,  c'est 

moi  qui  ai  lait   une   cabale  pour  forcer  mes  camarades 

à  donner  celte  pièce    Des  journalistes  vendus   aflirnient 

au  public  tout  ce  que  la  malignité  leur  dicl'^.  Si  vous  ne 

me  permettez  de  leur   dire  la  vérité,   je    resterai  chargé 

d'une  accusation  dont   on    espère   tirer   parti.    Je  vous 

supplie  donc.  Monsieur,  de  me  permettre  de  détromper 

lepubli-,  que  cent  bouches  ennemies  s'empressent  de 

prévenir  contre  moi. 

L'rjuillol    17901. 

V.  Talma. 

1)  t^'tlc  Iclhf  m'.i  éU';  [mbliée  que  IVagiiiciilairemciil  |)ar 
M.  Cui'iN,  Talma  el  la  Rcvulalion...:  pp.  i;2,  (H. 
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A  ceUo  prière,  Mirabeau  réponJil  1res  franche- 
menl  : 

Oui,  certainement,  Monsieur,  vous  pouvez  dire  que 
c'est  moi  qui  ai  demandé  Charles  /A' au  nom  des  fédérés 
provençaux;  et  même  que  j'ai  vivement  insisté;  vous 
pouvez  le  dire,  car  c'est  la  vérité,  et  une  vérité  dont  je 
m'honore.  La  sorte  de  répugnance  que  Messieurs  les 
comédiens  ont  montrée  à  cet  égard,  au  moins  s'il  fallait 
en  croire  les  bruits,  était  si  désobligeante  pour  le 
public,  et  même  fondée  sur  de  prétendus  motifs  si 
étrangers  à  leur  compétence  naturelle;  ils  sont  si  peu 
appelles  à  décider  si  un  ouvrage  légalement  représenté 
rst  on  n'est  pas  incendiaire;  l'importance  qu'ils  don- 
naient, disait-on,  à  la  demande  et  au  refus,  était  si 
extraordinaire  et  si  impolitique,  entin  ils  m'avaient  si 
positivement  dit  à  moi-même  qu'ils  ne  voulaient  qu'un 
vœu  prononcé  de  la  part  du  public,  que  j'ai  dû  répandre 
leur  réponse  Le  vœu  a  été  prononcé  et  mal  accueilli,  à 
ce  qu'on  assure  ;  le  public  a  voulu  être  obéi;  cela  est 
assez  simple  là  où  il  paye,  et  je  ne  vois  pas  de  quoi  l'on 
s'est  étonné.  Que  maintenant  on  cherchée  rendre  vous 
ou  d'autres  responsables  d'un  événement  si  naturel, 
c'est  un  petit  reste  de  rancune  enfantine  auquel,  à  votre 
tour,  vous  auriez  tort,  je  crois,  de  donner  de  l'impor- 
tance. Toujours  est-il  que  voilà  la  vérité,  que  je  signe 
très  volontiers,  ainsi  que  l'assurance  dessentimens  avec 

lesquels... 

MiiiABEAu  l'aînô  il). 
27  juillet  17iK). 

(1)  Ces  deux  dernières  lettres  parurent  d'abord  dans 
La  Chronique  de  Paris  du  mercredi  11  août  1790.  Elles 
lurent  ensuite  réimprimées  dans  les  Réflexions  de  M.  Talma 
el  pièces  juslifïcalives  sur  un  fait  qui  concerne  le  Théâtre  de 
la  lYcdion,  in-8  ;  A  I^aris^  chez  Bossange  et  Cie,  rue  des 
Noyers,  33  ;    pp.  3,  5  ;  dans   des  Considérations  sur  ce  qui  se 
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La  politique  se  mêla  do  l'airaire;  les  jouinalisles 
nrireul  parti  pour  ou  contre  Talma  (i  ).  11  s'en  sui- 
vit une  débauche  (rafliches  et  de  Ijrochures,  laquelle 
aui^menla  encore  lors  des  dilTicullés  qui  uuir((urrent 
son  mariage  avec  Julie  Carreau  (2). 

Énervé  par  toutes  ces  luttes,  Talnia  quitta  la 
t ".omédie-Francaise  pour  s'installer  au  Théâtre  de  la 
rue  de  Ivichelieu.  (pii.  hiciilùl.  devint  le  i^raud 
Théàlre-Francais,  le  Théâtre  national.  Sa  renommée 
en  sortit  i^randie,  établie,  son  nom  s'imposa  à  l'opi- 
nion, —  et,  lors(iu'à  Londres,  le  vieux  dentiste 
apprenait  parles  gaz-clles  lenthousiasme  déchaîné 
par  son  fils,  il  mêlait  bien  encore  à  ses  lettres,  par 
habitude,  quelques  reproches,  mais  sa  voix  s'adou- 
cissait et  disait  sa  joie  : 

...  Ma  plus  grande  maladie  est  d'être  loin  de  vous.  Je 
ne  déshe  que  la  paix  pour  avoir  le  plai-ir  de  vous 
voir  (o)...  J'ai  vu  ces  jours  derniers  un   grand  éloge  du 


passe  depuis  (juebiue  temps,  au  prétendu  Tliéùlre  de  la  .XalLon, 
et  particulièrement  sur  les  persécutions  exercées  contre  le  sieur 
Talma,  par  M.  De  lîoizi  [Paiissol],  in-S,  [15  août  1790; 
pp.  H,  16  ;  dans  la  Réponse  de  François  Talma  au  Mémoire 
de  la  Comédie-Française  ;  in-8;  à  Paris,  clicz  Garnéry, 
libraire,  rue  Serpente,  n"  17,  l'an  second  de  la  liberté  ; 
pp.  23,  25  ;  et  enfin  dans  le  Talma  et  la  Révolution  de  M.  Co- 
PIN,  2'  édit.,  pp.  41,  43.  —  Notre  publif.ilion  est  faite  sur  les 
copies  du  Fonds  Lebrun,  carton  29. 

(1)  Sur  lallaire  de  Charles  IX  et  les  ([uerelles  de  Talma 
avec  les  comédiens  du  Théâtre-Français,  cf.  les  documents 
réunis  par  M.  Artulr  Pougin,  dans  La  Comédie-Française 
et  la  Révolution  ;  Paris,  s.  d..  in-18  ;  pp.  5  et  suiv. 

i2)  Voir  notamment  La  Chroniijue  du  Manège  ;par  Mar- 
chant], in-8,  n°  12  ;  pp.  4,  5. 

(3i  L'Europe  élait  en  ce  mimn'iil  co.ilisce  contre  la 
France. 
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jeune  Talma.  je  suppose  (|ue  c'est  de  vous  dont  on  par- 
lait. Je  vois  avec  plaisir  que  vous  faites  des  progrès; 
j'espère  (ju'avec  un  peu  de  travail  vous  en  ferez  encore. 
Je  vois  que  vous  vous  attachez  à  rendre  la  nature  telle 
qu'elle  est,  tant  par  le  jeu  que  par  les  costumes.  C'est  ce 
qu'on  peut  faire  de  mieux  quand  on  est  assez  heureux 
pour  être  doué  du  pouvoir  de  la  bien  rendre  (li. 

Il  vécut  assez  pour  jouir  Uu  commencenient  de 
l'apogée  de  son  fils;  et,  non  sans  fierlé,  il  pouvait 
lui  écrire  :  «  Votre  grande  réputation  fait  tant  de 
bruit  dans  ce  pays-ci,  que  tout  le  monde  désire 
vous  connaître  »  (2).  Mais,  comme  pour  châtier  le 
vieux  dentiste  de  son  peu  de  foi  dans  les  hautes  des- 
tinées de  son  lils,  le  sort  malicieusement  cruel  le 
devait  priver  de  voir  un  jour  le  <(  travailleur  de 
bouches  »,  travailler,  —  de  son  autre  état,  — 
devant  un  parterre  des  rois  germaniques  et  septen- 
trionaux. 


(1)  Lettre  du    12  juillet   ITittî,  adressée    rue  Chontereine. 

(2)  Lettre   du  25  juin    1802,  adressée   <>   à    M.   Talma  lils, 
quai  Voltaire,  n"  14  ».  Papiers  du  Fonds  Lebrun,  carton  2!i. 
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Dans  celle  g-alerie  des  femmes  léi^ilimes  eL  illéyi- 
limes  de  Talma,  par  ordre  de  dale,  la  place  d'hon- 
neur mérite  de  revenir  à  celle  (|iii  lui  donna  le  i^oùl 
des  unions  conjugales,  sans  lui  en  inculquer  le  res- 
pect des  devoirs.  Aon  pas  qu'elle  s'offre  en  allégorie 
de  l'amoureuse  trompée  et  de  l'épouse  déçue,  comme 
le  symbole  de  la  viclime  pitoyable  el  trahie,  car  com- 
ment la  faire  bénéficier  dune  induli^ence  attristée, 
elle  qui  n"a  cru  réaliser,  avec  Talma,  qu'une  afîaire 
d'honneur,  d'amour-propre,  voire  de  décorum  ?  En 
effet,  en  1790,  quand  elle  songe  à  devenir  la  femme 
légitime  de  son  amant,  elle  n'a  certes  en  vue  que  la 
régularisation  d'une  situation  singulièrement  com- 
promise sur  le  terrain  de  la  décence  et  de  certaines 
mœurs  dites,  ordinairement,  honnêtes.  C'est  d'un 
tardif  pavillon  qu'elle  songe  à  couvrir  ses  déporle- 
ments  galants  de  naguère. 

Cependant,  à  en  juger  par  le  nondjre  de  sesamours, 
elle  a,  suivant  la  sagesse  de  la  nation  française,  peu 
à  se  faire  pardonner.  A  grande  pécheresse,  prompte 
absolution.  Ce  princi[)e  admis,  c'est  jture  de    toute 
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lâche  que  Talma  a  épousé  celle  nymphe  retournée 
au  senlier  de  la  vertu,  du  moins  de  la  vertu  aimaljle 
et  éiasliipie  de  son  siècle.  D'ailleurs,  à  vouloir  faire,  à 
trenle-([ualre  ans,  une  (in  honorable  et  honorée,  qui 
songerait  à  blâmer  une  amoureuse  en  mesure  d'ajou- 
ter ce  luxe  moral  à  son  superflu  financier? 

De  fait,  Julie  est  riche.  Certes,  ce  n'est  point  de  sa 
mère,  l'obscure  et  pauvre  Louise- Julie  Careau,  et  de 
son  père  inconnu,  ({u'elle  tient  la  splendeur  de  ses 
rentes.  C'est  dans  une  minable  chambre  de  la  rue 
Montmartre  que,  le  8  janvier  ijSG,  elle  est  née,  dun 
amour  de  hasard,  d'une  rencontre  sans  doute  bien 
souvent  maudite.  De  sa  mère,  rien  à  dire.  Au  Ténare 
des  misères  obscures  et  populaires,  elle  a,  à  tout 
jamais,  plongé.  Il  a  fallu  vivre  cependant,  à  un  âge  où 
les  enfances  heureuses  se  bercent  encore  de  tendres 
soins.  Et  c'est  pourquoi ,  àl'âge  de  neuf  ans,  on  la  trouve 
petite  danseuse  sans  appointements,  surnuméraire  à 
l'Opéra  de  la  salle  des  Machines,  proche  le  Pavillon 
de  Marsan.  C'est  là  le  fumier  dans  lequel  aura  à 
éclore  celte  jeune  fleur,  le  bourbier  dans  lequel  celle 
faible  planteauraà  plonger  ses  délicates  racines.  C'est 
l'époque  où  régnent  ces  reines  damnées  de  l'enfer  de 
prostitution,  la  Raucourt  et  Sophie  Arnould.  Aussi,  la 
chronique  scandaleuse  ne  manqua  pas  de  faire  prolé- 
ger par  elles  les  débuts  de  Julie  dans  la  galanterie. 
Édifiantsexemplesque  sur  elles  peut  prendre  l'enfant! 
L'Espion  anglais  a  glorifié,  à  sa  manière,  les  mœurs 
contre  nature  de  la  Raucourt,  eWes  Mémoires  secrets 
ne  nous  ont  rien  laissé  ignorer  de  celles  de  Sophie  Ar- 
nould. Mais  effectifs  ou  non,  l'exemple  et  le  patro- 
nage de  ces  deux  nymphes  de  haut  bord  se  devaient 
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comiiIétiM',  qu('l(|i]o  pou  plus  lard,  par  celui  (J"une 
feinuie  Trhslan,  dauscuse  jiar  titre,  jii'()ciutMis(\  ou 
maqucrclle,  aiusi  que  s'exprime  Bi'aulùnio.  de  l'ail. 
Cette  Tristan,  de  son  vrai  nom  Marie-Catherine  Ca- 
rotte (qu'elle  écrivait  iUtrroUc  et  Curollc  ,  sensible- 
ment plus  àg-ée  que  Julie,  se  chargea  de  la  mise  en 
rapport  de  cemorceaujeune  eldigne  desplusgénéreux 
appétits.  Brouillée  avec  l'orthograpiie,  elle  ne  l'était 
guère  avec  les  chilTres.  «  Si  la  Tristan  ne  savait  pas 
écrire,  elle  savait  compter  sur  ses  doigts  (i).  n.  Les 
alï'aires  qu'elle  procura  à  sa  protégée  en  témoignè- 
rent brillamment.  Entrée  en  1770  à  la  Comédie  Ita- 
lienne, sous  un  des  prénoms  de  sa  mère,  .Julie  la 
quitta  pour  redevenir  danseuse  à  r()[)éra,  en  1772, 
aux  appointements  mensuels  de  4i  livres,  i3  sols, 
8  deniers  et  8  livres,  6  sols  et  8  deniers  de  gratifica- 
tion (:>).  La  dame  Carotte  fil  fructifier  à  mii-acle  ces 
maigres  émoluments. 

Le  9  mars  177Ô.  de  concert  avec  Julie,  elle  plaçait 
i',.3i5  livres  en  renies  viagères;  le  2  novembre  sui- 
vant, elle  achetait,  pour  ^O-Ooo  livres,  Ihùtel  de  la 
marquise  de  Joyeuse,  dans  la  Chaussée  d'Anlin;  le 
18  avril  1776,  elle  payait  comptant  32. 000  livres  pour 
un  immeuble  dans  la  môme  rue;  et  quelques  heures 
après  soldait  pour  18.000  livres  de  boiseries,  glaces, 
meubles,  etc.  On  s'est  souvent  extasié  sur  les  cinq 
sols  de  l'errant  Ahasvérus.  La  dame  Carotte  avec  les 
4i  livres  mensuelles  de  Julie,  fit  des  tours  bien  plus 

(1)  Gustave  Bono,  UHôlelde  la  rue  Chanlereine  el  ses  habi- 
lanls  (1777-1857J  ;  Le  Carnel  historique  et  littéraire,  avril  19U3, 
p.  60.- 

(2)  Gu-STAVE  Bord,  L Hôtel  de  la  rue  Chanlereine...;  Le  Carnet 
historique...,  avril  1903,  pp.  ."^0,  51. 
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surprenants.  A  la  réalité,  quelcjues  donateurs  libé- 
raux l'y  aidaient  avec  générosité,  a  Julie  Carcan  {sic), 
femme  de  beaucoup  d'esprit  surnommée  la  belle 
Julie,  aimait  à  vivre  dans  le  monde  turbulent»,  a  dit 
d'elle  Charles  Maurice  (i).  C/élait  attribuer  à  tous 
ses  amants  une  pétulance  dont  l'âge  de  certains  les 
pouvait  dispenser.  Vers  i/ja,  Julie  se  contentait 
d'être  «  une  nymphe  plus  ou  moins  bien  aclialan- 
dée  (2).  »  Plutôt  plus  que  moins. 

Un  conseiller  au  Parlement,  Flandre  de  Brunville, 
paraît,  à  cette  époque,  l'amant  en  titre.  Son  nom  est 
justificatif  du  reste  de  la  clientèle  de  la  futuie 
Mme  Talma.  Le  vicomte  de  Ségur  y  devait  briller 
avec  non  moins  d'éclat.  C'est  au  contact  de  cette 
belle  société,  impertinente  ei  policée,  que  Julie  acquit 
vraisemblablement  ce  vernis  de  savoir-vivre,  cette 
teinte  de  politesse  avertie  qui  a  été  si  brillamment 
louée  en  elle  par  ses  amoureux  apologistes.  «  Elle 
discutait,  écrira  d'elle  l'académicien  Arnault,  avec 
une  égale  lucidité  les  questions  les  [dus  ardues  de  la 
politique  et  de  la  philosophie,  mais  dans  les  formes 
convenables  à  son  sexe,  mais  en  se  tenant  également 
éloignée  du  pédantiste  et  de  la  frivolité,  mais  sans 
se  faire  homme,  mais  en  unissant  la  puissance  de  la 
grâce  à  celle  de  l'esprit  et  de  la  raison,  et  tenant  la 
balance  entre  l'homme  d'État,  l'homme  du  monde 
et  le  philosophe,  comme  autrefois  Aspasie  entre 
Alcibiade,    Périclès  et  Socrate  (3).  »  Éloge  de  taille 

(1)  Charles    Maurice,  Ilisloire    anecdoli</ue  du   Ihéâlre...  : 
t.  I,  p.  21. 

(2)  Gustave  Bord,  L'FIôlel  de  la  rue  Chanlereine...  :  Le  Car- 
net..., avril  1903,  p.  41. 

(3)  L.-V.  Arxault,  Souvenir.'^  d\m  ac.ragénaire...:  l.  II,  p.  134. 


LES    PKTITS    SliCRliTS    Di:    I.A    CITOYENM-:    TAT.MA      1  tîT 

il'uno  Égérie  sans  emploi  1  Un  autre  amoureux,  à 
son  tour,  vient  le  compléler.  C'est  Benjamin  Cons- 
tant, qui  écrit,  clans  sa  Leilre  sur  Julie  :  «  Son 
esprit  était  juste,  étendu,  toujours  picpiani,  c[uel- 
quefois  profond.  Une  raison  excjuise  lui  avait  in- 
diqué les  opinions  saines,  plutôt  f[ue  l'examen  ne 
Iv  avait  conduite;  elle  les  développait  avec  l'orée, 
elle  les  soutenait  avec  véhémence.  Elle  ne  disait  peut- 
être  pas  toujours  ce  qu'il  y  avait  à  dire  en  faveur  de  ce 
qu'ellevoulaitdémonlrer,  mais  ellenese  servait  jamais 
d'un  raisonnement  taux,  et  son  instinct  était  infail- 
lible contre  toutvs  les  espèces  de  sophismes  (i  ).  »  On 
le  voit,  Julie  était  un  terrain  propice  aux  miracles; 
après  ceux  de  la  procureuse,  ceux  des  amants  avaient 
fait  merveille  en  elle.  Talma,  à  son  tour,  en  devait 
opérer  un  :  il  (it  presque  de  Julie  une  femme  fi<lèle. 
Ce  fui  vers  1787  qu'il  la  connut.  11  avait  alors 
vingt-quatre  ans  et  l'éclat  de  ses  débuts  lauréolait 
dune  neuve  et  jeune  gloire.  Fut-ce  elle  qui  l'attira, 
avec  cette  rouerie  des  femmes  en  marge  du  retour, 
avec  cette  ruse  habile  des  pipeuses  d'hommes  dési- 
reuses de  les  faire  servir  bénévolement  à  leurs  astu- 
cieux desseins?  Au  contraire,  fut-il  porté  vers  elle 
par  cet  éternel  sentiment  qui  pousse  les  jouvenceaux 
aux  bras  des  amoureuses  mures,  ainsi  cpie  le  fit  Bona- 

1  Bf.njamin  Constant,  Mélantjes  de  Ulléralure  el  de  poli- 
lique  :  l*aris,  182'J,  in-S"  ;  p.  .')<;  —  La  Leilre  sur  Julie  est  ac- 
compagnée de  cette  note  :  <•  dette  lettre  concerne  une  per- 
sonne morte  depuis  vingl-(iiiatre  ans,  mais  plusieurs  de  nos 
contemporains  l'ont  connue  et  verront  peut-être  avec  quel- 
que intérêt  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'une  femme 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  beaucoup  d'admirateurs,  et 
qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  avait  conservé  beaucoup 
damis.  » 
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parle  à  Tégard  de  Joséphine?  L'une  et  l'aulre  furent 
peul-êlre  coupables  de  celte  mutuelle  el  aveugle 
duperie.  Pour  elle,  c'ctail  la  j(>une  proie  convoitée, 
linslrumenl  donl  bâtir  une  tardive  réhabilitation  ; 
pour  lui  c'était  la  belle  part  d'amour,  encore  écla- 
tante, el  aussi,  derrière  la  vision  levée  des  idéales 
voluplés,  la  consolante  et  attirante  perspective  de 
belles  rentes  en  bonnes  espèces.  Ah  !  le  père  Talma. 
à  Londres,  entre  deux  arrachages  de  molaires,  crai- 
gnait poiu"  Tavenir  financier  de  son  fils  !  Ah  !  le 
vieux  dentiste  grognon  n'augurait  rien  de  bon  du 
rejeton  qui  «  ne  savait  point  encore  saigner  !  »  Eh 
bien,  par  une  surprenante  nouvelle  et  un  mirifique 
contrat  de  mariage,  on  allait  lui  forcer  l'admiration 
et  la  confiance.  Et,  le  3o  avril  1790,  par- devant 
.M*"  Martinon,  on  dressait  la  pièce  oii  la  future  énu- 
mérait  son  apport  dotal,  ses  maisons  et  ses  rentes, 
el  où  le  fiancé,  plus  modestement,  et  pour  cause, 
déclarait  simplement  apporter  des  meubles,  efl'ets, 
haljils  et  bardes  à  son  usage.  Par  pure  délicatesse, 
et  pour  sauver  certaines  formes,  celles  auxquelles 
feu  Bridoison  tenait  essentiellement,  Julie  recon- 
naissait recevoir  de  son  mari  une  dote  —  fictive  — 
de  10.000  livres.  En  échange,  cl  pour  répondre 
galamment  au  procédé,  Talma  consentait  à  ne 
reconnaître  à  sa  femme  que  vingt-quatre  printemps. 
C'est  un  joli  cadeau  que  celui  d'un  rajeunissement 
de  dix  ans,  pour  une  femme  envers  (jui  l'acte  de 
naissance  est  cruel  et  implacable.  De  loin,  à  travers 
les  brumes  de  la  Tamise  de  son  exil,  le  vieil  arra- 
cheur de  dénis  n'y  put  voir  (jue  du  feu.  Il  eût  perdu 
à  y  venir  voir  de  près. 
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riiiancK'remeiU  lalïaire  était  brillaale  pour  le 
jouiio  Iranédiou.  La  correspondance  de  son  père 
nous  a  l'ail  deviner  l'embarras  de  sa  situation.  De 
l'ait,  en  dehors  de  ses  modesles  appointements  de 
débutanl  à  la  Comrdie,  il  était  sans  ressources, 
mais,  en  revanche,  avec  de  nombreuses  délies.  Julie, 
au  contraire,  enrichie  par  ses  amants,  jouissait  à 
celle  époque  de  quarante  mille  livres  de  rente, 
(  dont  elle  a\ail  piuilii'-  la  source  par  sa  l)ienfaisance 
cl  toutes  les  bonm\s  qualités  de  son  cœur  »,  expli(jue 
j  un  académicien  i)uilique  i)  Le  même  ajoute  que 
;  Talma  n'élail  pas  amoureux  de  Julie.  Soit.  Mais 
on  peut  croire  (juil  léiait  de  ses  rentes.  Une  décla- 
lation  de  biens,  faite  par  Talma  le  21  janvier  179'!,  en 
donne  rajqiélissant  relevé.  On  y  voit  fii^urer  une 
maison  sise  rue  Chantereine,  n"  (>,  évaluée  à 
•'.750  livres.  C'était  faire  bon  marché  du  petit  hôtel 
•  onstiui!  j)ar  Perrard  i\e  Monlreuil  et  cédé  par  lui  à 
.lulie,  en  1781,  pour  5o.ooo  livres,  fournies  parle 
vicomte  de  Ségur.  La  même  dépréciation  frappait 
dans  cette  déclaration  la  maison  de  la  rue  du  Mont- 
Blanc  (Chaussée  d'Antin),  n«  18,  estimée  2.700  livres. 
Elle  valait  ^jo.ooo  livres.  Observation  pareille  pour 
Iholel  au  n"2i  delà  même  rue,  porté  sur  la  déclara- 
lion  pour  i.tpo  livres,  alors  qu'en  i77<),  il  avait  été 
acheté  82.000  livres.  Quant  à  ses  rentes,  Talma  les 
estimait  à  S.-'i^iS  livres  (2}.  La  fortune  de  Julie,  en 
quatre  ans,  avait-elle  fondu  à  ce  point?  Oueslion. 

(Il  .\LE\AXDr!E  I)c\AL,  (!('  l'Acîidémie  li-.iiicaisc-,  Talmct. 
premier  y  il  iclc  :  Le  Conslilulionnel,  20  août  183s. 

2)  Calalofjue  des  aulograjjlies  el  dea  docunienls  hialoriques 
fompofftiil  la  rollec'idn  de  M.  Etienne  Chararaij  :  l'.iris,  l'.M  0- 
11)01,  in-s;  II!'  ii.iilie,  pi.'ro  ii"  '.Cl,  p.  27i;. 

1.) 
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Ce  n'était  ])oinl,  au  surplus,  sans  diffîcullé  que 
Talma  était  entré  en  possession  légale  du  magot. 
Le  contrat  de  mariage  dressé,  on  l'a  vu,  à  la  date  du 
.')0  avril  1790,  ne  fut  suivi  de  la  cérémonie  nuptiale 
que  près  d"un  an  plus  tard.  MM.  prêtres,  alléguant 
la  profession  infamante  du  conjoint,  refusaient  la 
consécration  religieuse  à  cette  union  régularisée.  Le 
curé  de  Saint-Sulpice  avait  mal  choisi  son  adversaire. 
D'une  belle  encre  il  avait  été  dénoncé  à  Tindignation 
civique  de  la  nation.  Dans  la  séance  dulundi  12  juillet 
1790  de  l'Assemblée  Nationale,  un  des  secrétaires 
donna  lecture  de  cette  lettre  du  tragédien  : 

J'implore  le  secours  de  la  loi  conslilutiounelle,  et  je 
réclame  les  droits  de  citoyen  quelle  ne  m'a  point  ravis, 
puisqu'elle  ne  prononce  aucun  titre  d'exclusion  contre 
ceux  qui  embrasaient  la  carrirre  du  théâtre.  .l'ai  fait 
choix  dune  compagne  à  laquelle  je  veux  m'unir  par  les 
liens  du  nnriage  ;  mon  père  m'a  donné  sou  consente- 
ment. Je  me  suis  présenté  devant  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  pour  la  pr.blication  de  mes  bans.  Après  un  pre- 
mier refus  je  lui  ai  fait  faire  une  sommation  par  acte 
extra-judiciaire  ;  il  a  répondu  à  1  huissier  qu'il  avait  cru 
d:^  la  prudence  d'en  déférer  à  ses  supérieurs  ;  qu'ils  lui 
ont  rappelé  les  règles  canoniques  auxquelles  il  doit 
obéir,  et  qui  défendent  de  donner  à  un  comédien  le 
sacrement  du  mariage,  avant  d'avoir  obtenu  de  sa  part 
une  renonciation  à  son  état...  Je  me  prosterne  devant 
Dieu  ;  je  professe  la  religion  catholique,  apostolique 
el  romaine  (I.  Comment  cette  religion  peut  elle  auto- 
riser le    dérèglement  des     mœurs'/    J'aurais    pu    sans 

(1)  Ce  disant,  Ta'.mn  en  imposait  à  rAsseiublée.  Il  élait 
prolestant.  Voyez  h  cettégar^d  notre  chapitre  consacré  à  sa 
maladie  et  à  sa  mort. 
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doute  faire  une  renuiiciatioii  et  re[(rentli'e  le  lendemain 
mon  état  ;  mais  je  ne  veux  point  me  montrer  indigne  du 
bienfait  de  la  Constitution,  en  accusant  vos  dôcrels 
d'erreurs  et  vos  lois  d'impuissance.  Je  m'abandonne  avec 
conlianre  à  vutre  ju>lice. 

Sur  quoi  l'honorable  M.  Gouj)il  se  leva  el  pio- 
uonça  avec  conviction  : 

Il  est  diflicile  qu'une  i|ucstion  plus  importante  soit 
soumise  à  votre  délibération.  11  ne  s'agit  pas  ici  seule- 
ment de  ceux  qui  ont  embrassé  la  profession  du  théâtre, 
il  s'agit  de  savoir  jusqu'à  quel  point  s'étend  la  puissance 
ecclésiastique  sur  le  mariage  considéré  comme  sacre- 
ment. Cette  question,  pour  être  approfondie,  a  besoin  du 
plus  sérieux  examen  ;  j'en  demande  le  renvoi  aux  comités 
ecclésiastique  et  de  constitution  réunis. 

Celle  proposition  parul  Irop  sommaire  à  M.  l'aUx' 
Goultes,  qui  inlervinl  en  ces  termes  : 

Une  cxp('rience  de  vingt  deux  ans  m'a  mis  à  portée  de 
connaître  qu'il  y  a  une  grande  dilïérence  entre  le  con- 
trat civil  et  le  sacrement  de  mariage.  Je  demande  donc 
qu'il  soit  adjoint  au  comité  ecclésiastique,  pour  l'exanu  u 
de  la  question,  trois  membres  bien  instruits  des  lois 
canoniques. 

-M.  Bouche,  à  son  lour,  en  profila  pour  dire  sou 
fait  au  curé  de  Sainl-Sulpice.  Il  le  fil  en  quelques 
phrases  qui,  sans  faire  dévier  le  débat  vers  les 
grandes  régions  oratoires,  le  termina  par  une  pro- 
testation énergique  : 

Le  procédé  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  est  d'autant 
plus  étonnant,  que  tout  le  monde  sait  que  plusieurs  fois. 
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on  a  marié  des  comédiens  sous  le  nom  de  musiciens;  ce 
sont  ici  de  ces  petites  médiancelés,  de  ces  petites  intri- 
gues qu'on  met  en  jeu  pour  mécontenter  les  citoyens  ;  et 
puisque  ces  méchancetés  sont  sur  le  tapis,  j'ajoute  qu'il 
est  absolument  instant  de  prendre  un  parti  sur  l'état  des 
religieux  et  ex-religieux  qui  sont  humiliés  et  tourmentés 
de  toutes  parts  ;  on  leur  refuse  la  permission  dédire  la 
messe  et  de  confesser.  Je  demande  que,  sous  huit  jours, 
le  comité  ecclésiastique  nous  présente,  sur  cette  matière, 
le  projet  de  loi  dont  vous  l'avez  chargé,  il  y  a  quelque 
temps,  par  un  décret  spécial. 

Après  avoir  faitobscrver  à  M.  Bouche  «  qu'il  eslhors 
(le  la  (jucslion  »,  l'Assemblée  se  rangea  à  l'avis  de 
M.  Goupil  cl  renvoya  Tahna  et  sa  lettre  aux  déci- 
sions (les  Comités  de  constitution  et  ecclé.'^iaslique 
réunis  il). 

En  attendant,  les  petites  feuilles  royalistes  dau- 
bèrent sur  le  tragédien.  L'une  d'elles  imprimait, 
sans  plus  :  «  Le  sieur  Talma  doit  bientôt  se  marier 
avec  la  demoiselle  Julie,  et,  dans  un  numéro  des 
Acles  des  Apô/res,  il  est  dil  que  ladite  citoyenne  est 
veuve  de  ^LM.  A.  B.  C.  D.,  etc.  (2)  ».  Le  19  avril  sui- 
vant, un  terme  fut  mis  à  toutes  ces  ironies  mal  pla- 
cées :   le    vénérable    M.    Lapipe,    vicaire   de   Nolre- 

(1)  Les  débats  de  cette  affaire  sont  piiblié's  dans  la  Gazelle 
nationale  ou  le  Moniteur  Universel,  n"  194,  mardi  13  juillet 
1790.  — Sur  la  conclusion  de  ce  débat,  cf.  Rapport  sur  Faf- 
faire  du  sieur  Talma,  comédien  français,  par  iM.  Durand  de 
Maillane  ;  imprimé  par  ordre  de  l'Assemblée  Nationale  ; 
Paris,  s.  d.  [1790],  in-8,  7  p. 

(2)  Chronique  du  Manège,  n"  12,  p.  ô.  —  Cette  fouille,  rédigée 
par  François  Marchant,  eut  2i  numéros.  —  Maurice  Tour- 
NEUX,  Biljliographie  de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution 
française;  Paris,  1894,  gr.  in-8;  n°  10471,  p.  .^78. 
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Dame-de-Lorello,  bénissait  l'union  (le  la  nymphe  sur 
Je  retour  et  du  ci-devanl  dentiste.  (^,elte  cérémonie 
fut  bientôt  suivie  d'une  autre  :  douze  jours  après  on 
baptisait  les  jumeaux  du  jeune  ménage:  lleni'i-Castor 
et  C-harlcs-Pollux,  qui,  tous  deux,  devaient  mourir 
jeunes,  poitrinaires  (i).  On  Je  voit,  en  attendant  la 
cérémonie  et  la  bénédiction  de  M.  Lapipc,  les  époux 
avaient  pris,  de  concert,  quelques  sérieux  acomptes. 

Julie,  d'ailleurs,  en  avait  pris  bien  d'autres,  avec 
des  [)artcnaires  dilï'érents,  car,  au  moment  de  son 
mariage,  elle  était  déjà  uu'm'c  de  deux  fils.  On  re- 
trouve l'un  d'eux,  vers  l'époque  du  Directoire,  dans 
la  marine;  le  cadet,  en  l'an  VI,  était  sous-lieutenant 
au  12'"  hussards.  «  Le  hussard  est  en  Italie,  écrivait 
la  mère  à  un  de  ses  amoureux;  j'en  attends  des  nou- 
velles; dans  les  angoisses  maternelles,  les  douleurs  se 
succèdent.  Délivrée  d'un  amour  malheureux,  on  se 
croit  à  l'aliri  de  tout.  Bah  1  le  tribut  tic  soutVi'ance  et 
d'alarme  qu'on  paye  à  la  société  n'est  jamais  entiè- 
rement ac(|uillé  (2).  »  C'était,  avec  une  amère 
mélancolie,  épiloguer,  un  peu  tardivement,  sur  son 
mariag-e  de  1791. 

Ainsi  doublement  grand-pèi-c  en  si  peu  de  jours, 
le  père  Talma  ne  montra  point  un  déplaisir  excessif. 
Dans  le  dossier  Le  Brun,  les  lettres,  de  cette  époque, 
adressées  à  son  (ils,  manquent.  Il  n'en  est  qu'une 
où  une  aimable  et  rapide  allusion  est  laite  à  la 
féconde  Julie  : 

(1)  A.  CoppiN,  Talma  el  la  Révolulion...  ;   ]i.  2i'L 

(2)  Lettre  au  citoyen  Bif^non,  secrétaire  de  la  légation  de 
France,  à  Berlin.  —  Catalo(jue  dune  précieuse  réunion  de 
lettres  autographes  ai/anl  fait  partie  delà  collection  de  M.  Léon 
Gauchez...;  Paris,  mai  1908,   in-8  ;  pièce  n"  332. 

1'^. 
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.1  Monsieur  Talma  fils, 
rue  C/ianlereine,  près  celle  de  Mirabeau  (i). 

Londres,  25  décembre,  1792. 

Je  profite,  mou  lils,  pour  vous  écrire  de  roccasion  de 
M.  Nicolle  qui  va  à  Paris  pour  peu  de  jours.  Il  ma  pro- 
mis de  vous  voir  et  vous  dira  lui-même  tout  ce  que  le 
temps  ne  me  permet  pas  de  vous  dire  ici.  D'ailleurs, 
vous  connaissez  mes  sentiments  pour  vous,  ainsi  que 
pour  votre  femme  à  (lui  j'ai  écrit  il  y  a  quelques  jours. 

J'espère  que  cette  lettre  vous  trouvera  eu  bonne  sauté 

et  que  la  nouvelle  pièce  que  vous  venez  de  donner  et 

que  vous  avez  jouée,  dit-on,  avec    tant  de  succès,  ne 

l'aura  pas  altérée   2). 

Votre  père  patriote, 

Talma  (3). 

Au  moment  où  le  (Jentisle  exilé  écrit  celle  Ici  Ire,, 
Julie  jouit  de  la  plénitude  de  son  triomphe.  Le  petit 
hôtel  de  la  rue  de  Chanlereine  est  devenu  le  salon 
brillant  et  élégant  par  excellence.  Rendez-vous  des 
beaux  parleurs  de  l'Assemblée,  des  anciens  familiers 
de  la  Cour,  comme  Lauzun  etBesenval,  il  l'est  aussi 
des  hommes  nouveaux  de  la  France  de  demain, 
comme  Verg-niaud,  qui  y  retrouve  sa  maîtresse,  Julie 
Candeille;  Dumouriez,  qui  y  vient  recueillir  l'aimable 

(1)  Après  la  mort  de  Mirabeau,  en  1791,  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Anlin  où  il  habitait  une  des  maisons  de  Julie, 
avait  pris  son  nom.  Par  la  suite  elle  s'appela  rue  du  Mont- 
Blanc. 

(2)  Le  26  novembre  "précédent,  Talma  avait  créé  Othello 
dans  Le  Maure  de  Venise,  tragédie  de  Ducis. 

(3)  Bibliothèque  Mazarine\  Papiers  du  Fonds  Lebrun,  cai'- 
ton  27. 
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laurier  de  ses  triomphes  réininins  ;(",oiulorccl,  »iiii  y 
amusera  ses  loisirs  sévères  parmi  les  ^ràees  un  peu 
équivoques  et  les  charmes  encore  prenants  de  la 
Sainl-Huberty,  de  Contai,  descendue  pour  lors  du  lit 
du  comte  d'Artois,  de  Mme  Roland,  à  peine  dépaysée 
de  son  exil  départemental,  d'autres  encore  et  de  moins 
recommandables  par  un  passé  pareil  à  celui  de  la 
bonne  hôtesse  du  lieu.  Là,  Mirabeau  a,  lui  aussi, 
brillé  des  derniers  i'eux  de  son  génie  universel  et 
multiple  foudroyé  brusquement.  Locataire  de  l'im- 
meuble de  Julie  à  la  Chaussée  d'Antin,  il  est  vile 
devenu  le  familier  glorieux  et  admiré  du  salon  si 
proche  où  «  Julie,  à  entendre  Benjamin  Constant, 
parlait  sur  l'amour  avec  toute  la  délicatesse  et  la 
grâce  d'une  femme,  mais  avec  le  sens  et  la  réflexion 
d'un  homme  ».  De  ces  relations  entre  l'orateur  de  la 
monarchie  et  la  danseuse  du  régime  presque  aboli, 
il  est  demeuré  mieux  que  le  souvenir  levé  entre  les 
pages  d'un  mémorialiste.  Les  carions  Le  Brun  nous 
ollrent  trois  billets  ■  i),  trois  témoignages  vivants  de 
cette  amitié  si  peu  connue.  Voici  le  premier  qui  paraît 
accompagner  l'envoi  d'un  ouvrage  dont  le  billet  sui- 
vant parle  i)lus  amplement  : 

Voilà  mon  tribut,  très  aimable  amie,  qui  ne  m'avez 
pas  même  averti  de  votre  retour,  comme  si  l'amitié,  et 
même  la  beauté  qui  n'y  gâte  rien,  ne  devaient  pas  aussi 
encourager  le  zèle  patriotique.  Permettez-moi  de  vous 
gronder  un  de  ces  jours,  et,  en  attendant,  aimez-moi, 
dussé-je,  hélas  1  n'en  jamais  proliter. 

(1)  Ces  trois  billels  élaiciit  iuédit.s  quand  nous  les  avons 
publiés  pour  la  preiniére  l'ois  d.ins  la  Revue  des  Curiosilés 
réuolulionnaires,  n«  1.  novembre  l'JlO,  pp.  G,  7,  S,  9. 
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Les  lignes  qui  suivent  monlrenl  (jue  les  rapports 
de  Mirabeau  avec  Julie  n'allaient  pas  sans  quelques 
petits  services.  Le  nom  de  la  dame  demeuré  en  blanc, 
doit  être  celui  de  Mme  de  Nehra,  dont  il  est  question 
plus  loin,  et  qui  fut  une  des  dernières  et  des  plus 
fidèles  maîli'esses  de  ce  volcani(|ue  amani  : 

Je  vous  supplie,  ma  belle  amie,  de  faire  remettre  à  la 
femme  de  chambre  de  Mme  de.  .  les  livres,  les  bustes  et 
les  habits  de  livrées  qui  sont  chez  vous.  J'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir  le  premier  moment  dont  je  pourrai  dis- 
poser. Je  suis  depuis  quinze  jours  enfermé  sans  voir  qui 
que  ce  soit,  occupé  d'un  ouvrage  pénible.  Je  vous  pré- 
sente mes  hommages,  et  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier 
auprès  de  votre  Saint  dont,  au  reste,  je  suis  très  mécon- 
tent. 

Ce  jeudi. 

MlRABKAU. 

Si  vous  avez  lu  les  Doutes  sur  VEscaul,  je  vous  prie 
de  me  les  renvoyer.  J'ai  promis  de  les  prêter  à  M.  Tar- 
get, et  il  ne  m'en  reste  aucun  exemplaire. 

Le  livre  prêté  à  Julie  s'inlilule  exactement  :  Doutes 
sur  la  liberté  de  l'Escaut,  réclamée  par  l'Empereur  ; 
sur  les  causes  et  les  conséquences  probables  de  cette 
réclamation,  avec  une  carte  du  cours  de  l'Escaut, 
depuis  Anvers  jusqu'à  la  mer;  Londres,  i/S/j,  in-8.  — 
On  voit  que  la  citoyenne  Talma  ne  répugnait  pas 
aux  lectures  les  plus  ingrates.  Elle  reprochait  quel- 
quefois à  leur  auteur  de  leur  consacrer  trop  de  temps, 
ce  à  quoi  répond  ce  dernier  billet,  dont  la  copie  que 
nous  avons  se  présente  avec  quelques  lacunes: 

Mais,  ma  toute  l;elle  amie,  il  n'y  a  que   la  nature  qui 
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accouche  cii  une  nuit  d'une  lie  ou  d'un  volcan,  et  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  liomnie,  moi, et,  tout  pauvres  que  soient 
mes  livres,  vous  voyez  bien  qu'encore  faul-il  le  lenips 
de  les  écrire,  et  (jue,  ([uand  il  faut  qu'ils  sortent  à  jour 
nommé,  je  suis  esclave  de  la  nécessité,  servitude  qu'il 
faut  bien  (jiic  s'impose  même  le  plus  libre  des  mortels. 
De  tout  cehi  il  faut  me  plaindre  et  non  pas  me  blâmer. 
Car  il  e.st  bien  plus  doux  de  sacrifier  à  l'amitié  qu'à 
l'amour-propre,  ou  même  au  bien  public  ;  d'où  il  suit 
que  j'aurais  beaucoup  mieux  aimé  être  chez  vous  que 
dans  mon  cabinet  où  Henriette  il)  elle-même  osait  à 
peine  m'inîerrompre. 

Il  y  ;i  ici  une  lacune  dans  la  copie  de  Mme  Le 
lîrun.  Miraheaii  continue  par  s'excuser  : 

Je  ne  crois  pas,  ma  bonne  amie,  que  le  Lieutenant  de 
Police  peut  exercer  sur  moi  à  la  Bastille?  une  inquisition 
plus  sévère  et  exi,a:er  un  compte  rendu  plus  détaillé. 
-Maintenant,  et  quoique  vous  ne  me  remerciiez  pas  de 
mon  dernier  livre,  voulez-vous  me  donner  à  souper  ce 
soir,  pour  faire  la  paix'.'  Mme  de   Xerha  vous  embrasse. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  vos  nouvelles,  ni  de  celles 
de  votre  ."-^aint.  car  l'autre  m'en  a  dit.  liunjour,  toute 
belle  bonne,  aimez-moi  et... 

Le  «  saint  »  dont  il  est  parle  ici,  serait-il  Talma? 
C'est  possible.  L'orateur  et  le  tragédien  paraissent 
avoir  été  assez  liés  pour  autoriser  la  l'amiliarité,  el 
on  a  vu,  précédemment,  la  manière  dont  l'inlerven- 
tion  de  .Mirabeau  (il  décider  du  sort  de  Charles  IX. 
C'est  d'ailleurs  tout  ce  qu'(tn  paraît  a\oir  retenu  de 

(1)  Mme  (le  Nehra  était  née  Henriette-Amélie  Dufour.  — 
Cf.  sur  elle  les  Lellres  à  Vet-Lie,  de  Mirnboau,  i)iibliécs  dans 
la  Reuue  Bleue,  20  novembre  1909. 


178      I-ES    PETITS    SECRLTS    DK    LA    CITOYENNE    TALMA 

leurs  rclaliûiîs.  Les  billels  ci-dessus  y  ajouleuL 
quehiues  délails  conipléinenlaires  et  montrenl  que 
rinliiiiilé  de  Mirabeau  avec  le  ménage  Talina  ne 
s'arrèlail  point  uiii(juement  à  TamiLié  du  mari.  A 
celle  amili(''.  celui-ci,  du  moins,  demeura  fidèle.  Sur 
la  maison  tic  l'illustre  morl  il  fit  placer  un  distique 
de  sa  composition  : 

L\une  de  Mirabeau  s  exhala  dans  ces  lieux. 
Hommes  libres,  pleurez:   lijrans,   baissez    les   i/eux. 

Celte  invite  civique  subsista  jusqu'en  1793  (i).  A 
l'heure  oii  la  mémoire  de  Mirabeau  fut  traînée  aux 
gémonies,  elle  disparut  •:>'.  .Mais,  alors,  où  étaient 
les  belles  soirées  de  riiùle!  de  la  rue  Chantereine? 
Les  habitués  étaient  dispersés  au  hasard  des  persé- 
cutions :  Dumouriez,  traître,  traînait  ses  lauriers 
avilis  dans  la  boue  des  suprêmes  hontes  ;  Yergniaud 
monUiit  au  Capitole  par  le  chemin  de  la  guillotine 
d'octobre;  Bescnval  était  mort,  méprisé,  oublié; 
dans  la  bague  de  Condorcet  tremblait  la  goutte  du 
poison  libérateur,  et  où  Lauzun,  maintenant  ?  Rioutîe,^ 
un  autre  ami  de  la  maison,  l'auteur  de  ces  fameux 
Mémoires  d'un  détenu,  sur  lesquels  toute  une  généra- 
lion  na'ive  et  sensible  a  gémi  et  sangloté  de  con- 
fiance, RioulTe  traînait  alors,  lui  aussi,  une  vie  affli- 
gée dans  sa  captivité.  Pour  lui,  comme  pour  Julie, 
ils  étaient  loin  les  beaux  jours  des   tournées  dépar- 

(1)  A.  CoppiN,  Talina  et  la  Révolution...  ;  p.  'J9. 

(2)  «  L'inscription  a  disparu  ;  mais  deux  tlgures  sculptées, 
représentant  la  Liberté  et  la  Nature,  sont  encore  debout, 
comme  elles  furent  élevées,  alors,  de  chaque  côté  du  péri- 
style. »  P. -F.  TissoT,  Soiwenirs  historiques  sur  la  vie  et  la 
morl  de  F.  Talma...;  p.  15. 
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lemenlalcs.  (-ar  il  honorait  les  Irôlcaux  ininal)l('s  des 
chefs  lieux  de  province,  le  sieur  Rioulle,  dil  Tous- 
saiiiL  du  nom  de  la  femme  avec  laquelle  il  vivait, 
avant  de  devenir  baron  de  l'Empire  et  préfet  de  Na- 
poléon !  Julie  «  écrivait  avec  une  extrême  facilité  et 
se  plaisait  à  écrire  »,  a  confessé  Benjamin  Constant. 
(Iràce  à  Riouffe  nous  en  pouvons  juger.  Cesl  à  lui 
<|ue  Julie,  au  début  de  Tère  révolulionaire,  dépêche 
•ctte  épître,  significative  de  sa  facilité  : 

Samedi,  81  au^'uste,  l'an  H  de  la  Uôpuldiiiiio. 

Au  ciloijen    Toussaint,  hàlel  des    Srpl-Frères-Massonf:, 
rue  de  lapelile  Intendance,  à  Bordeaux. 

Je  suis  charmée,  mon  cher  Toussaint,  d'avoir  reçu  de 
vos  bonnes  nouvelles  ;  votre  camarade  du  Havre  et 
moi  nous  étions  fort  inquiets,  et  votre  femme  donc, 
0  est  bien  pire.  Le  directeur  de  liouen,  sachant  combien 
vous  nous  avez  toujours  marqué  d'attachement,  imagina 
que  nous  pourrions  en  avoir  rc^^u  :  il  vint  exprès  à  Paris 
de  la  part  de  votre  femme  pour  en  avoir  :  aussi  je  vais 
lui  en  faire  passer.  Votre  enfant  se  porte  bien  (1).  Je  ne 
suis  pas  étonnée  de  toutes  les  traverses  que  vous  avez 
essuyées,  les  cabotins  sont  destinés  aux  aventures, 
témoin  le  Boman  comi(jue;  vas  camarades  ont  pourtant 
bien  du  talent,  vous  en  avez  aussi,  mais  que  font  ces 
talents  pour  des  spectateurs  sans  goût  et  dénués  de  sen- 
sibilité :  je  ne  dis  pas  cela  pour  dénigrer  la  province, 
car  à  Paris  même  on  voit  souvent  une  mauvaise  farce 
réussir  mieux  qu'une  pièce  de  Hacine.  La  citoyenne 
Foureau  est  à  la  campagne  ;  j'irais    bien  la  voir,  n'était 

,1;  f)e  !a  comédienne  Toussaird,  sa  mailresse,  lÀloulTe  a\ait 
e  1  un"  fille  appelée  Denise. 
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qu'hier  je  me  suis  jeté  de  mon  haut  sur  le  pavé  et  que 
j'ai  la  tête  en  compote;  il  faut  que  vous  attendiez  que 
je  puisse  montrer  mon  visage  sans  faire  peur  aux  petits 
enfants.  Je  soigne  toujours  autant  que  je  le  puis  les 
femmes  de  vos  camarades  et  je  haise  leurs  enfants  quoi- 
qu'ils soient  méchants  comme  des  petits  loups  ;  je  me 
rappelle  bien  le  jeune  homme  dont  vous  me  parlez  ; 
s'il  travaille,  je  réponds  qu'il  jouera  les  premiers  rôles. 
Larive  n'est  plus  à  Bordeaux,  tant  mieux  ;  vu  sa  réputa- 
tion, il  vous  aurait  enlevé  tous  les  spectateurs  ;  on  dit 
qu'il  y  a  deux  mauvais  acteurs  de  Paris  ;  ils  ne  sont  pas 
du  théâtre  de  la  liépublique,  j'ignore  s'ils  jouent  Topéra- 
comique  ou  la  tragédie  ;  il  faut  espérer  (Uiaprès  avoir 
vu  Monvel  et  Larive,  on  n  ira  pas  voir  de  mauvais  his- 
toriens. Pour  vous  autres,  soyez  simples  autant  que 
vous  pourrez  ;  jouez  des  pièces  patriotiques,  car  il  faut 
songer  à  la  chose  publique  avant  tout,  et  ne  pas  négliger 
une  occasion  île  faire  enrager  les  aristocrates.  Evitez 
lentlure  dans  la  tragédie  et  la  trivialité  dans  la  comédie. 
Il  vaut  mieux  nôtre  pas  applaudi  que  de  faire  des 
charges  comme  notre  pauvre  Dugazon.  Adieu,  mon  cher 
Toussaint;  Talma  est  fort  sensible  à  votre  souvenir; 
il  me  charge  de  vous  dire  que  dans  toutes  les  pièces 
qu'on  a  données  par  et  pour  le  peuple,  il  a  encore  été 
plus  applaudi  par  les  bons  sans-culottes  que  [)ar  les 
muscadins,  ce  qui  lui  fait  un  extrême  plaisir.  Le  gros 
bonhomme  que  voas  alliez  voir  avant  voire  départ  se 
porte  fort  bien;  l'amour  est  ce  qui  l'occupe  davantage. 
Votre  camarade  du  Havre  a  une  petite  malauie  dont  on 
ne  peut  pas  parler  sans  rire. 

Au  dossier  de  celte  meine  avcnlure  de  Mioufle, 
deux  petits  bilIeLs  peuvent  venir  s'njouler.  Us  y 
achèvent,  par  un  petit  IraiL  rapide,  lerolt;  de  la  lionne 
Julie,  l'admiratrice  poui'  le.prcsent,  des  sans-culolles 
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chéris  de  Talma.  C  est  d'abord  le  directeur  dépé- 
ché par  la  hirnioyanle  Toussaint,  à  Paris,  qui  lui 
mande  la  pauvreté  de  ses  nouvelles: 

A  la  ciloijennc  Toussainl,  comédienne  au  nouveau 
Théàlre-Fvancais ,  a  Rouen. 

J'avais  été  chez  Talmal  le  jour  même  de  mon  arrivé; 
il  m'avait  dit  que  ni  lui,  ni  Baileul  quil  voit  souverit, 
n'avoit  eu  des  nouvelle  du  père  de  Denise,  de  lépoux 
de  Toussaint.  J'ai  ce  matin  invité  Ralleul  a  dîner  aujour- 
d'hui chez  moi;  voilà  le  billet  qu'il  m'a  répondu.  Tantôt 
je  serai  plus  savant. 

Votre  véritable  ami, 

RiijiÉ. 
Paris  ce  2  septembre  1793. 
La  grande  femme  [Julie^  embrasse  son  amie. 

C'est,  enfin,  le  billet  par  lequel  Julie  annonce  à 
Ribiéque  Rioufîe  est  retrouvé: 

.1;/  ciloijen  Ribié.  direcleur  du  second  Ihéàlre,  à  Rouen. 
Citoyen, 

J  ai  reçu  des  nouvelles  de  votre  correspondant  Tous- 
saint; il  est  à  P>ordeaux,  où  il  se  porte  fort  bien  ;  il  est 
avec  d'autres  comédiens  :  probablement  ils  vont  tâcher 
d'entrer  au  second  théâtre.  Je  vous  prie,  citoyen,  de 
recevoir  mes  compliments  et  d'en  faire  de  ma  part  à  sa 

petite  femme. 

Julie  Talma    1). 

il)  Ces  trois  pièces  relatives  à  RioulTe  ont  été  publiées 
par  C.  A.  Daldan,  Les   Prisons  de  Paris  sous  la  Révolution, 

16 
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Le  mois  suivant,  Rioufl'e  élail  arrêté  et  commen- 
çait cette  série  d'aventures  qu'il  a  dramatisées  avec 
une  emphase  quasi  méridionale  dans  ses  Mémoires 
cTwi  détenu.  Étourdi  baladin  !  One  n'a-l-il,  là  du 
moins,  suivi  le  conseil  de  Julie  :  <(  Evitez  l'emphase 
dans  la  tragédie  et  la  trivialité  dans  la  comédie  !  » 
Étail-il  sourd?  On  peut  affirmer,  néanmoins,  qu"iî 
n'entendit  guère. 

Donc,  parmi  le  désastre  de  la  Terreur,  son  salon 
déserté,  la  pauvre  Julie  demeura  pres({uc  seule.  Le 
1''  prairial  an  II,  un  cinquième  fils  lui  était  né  :  Tell, 
ainsi  nommé  en  mémoire  du  libérateur  helvétique. 
Douze  jours  plus  lard,  l'enfant  mourait  chez  sa 
nourrice,  119,  Grande  Rue,  à  Chaillot.  Talma,  de  sou 
côté,  commençait  à  se  lasser  de  Julie.  Il  «  se  plaignait 
de  ses  exigences  »,  dit  cette  indulgente  Charlotte 
Vanhove  dans  les  rets  de  laquelle  il  était  tombé. 
Alors,  ce  fut  vers  des  amis  lointains  que  se  pencha 
l'ex-maîtresse  des  conseillers  du  Parlement,  tournée 
aujourd'hui  à  l'horreur  des  aristocrates.  Ainsi,  de 
l'an  VI  à  l'an  IX,  elle  entretient  une  bien  curieuse 
correspondance  avec  Bignon,  alors  secrétaire  de  la 
légation  de  France,  à  Berlin  (1).  Bignon,  après  tant 
d'autres, fût  volontiers  devenu  l'amant  de  cet  le  nymphe 
désenchantée.  Elle  l'en  raillait  avec  finesse,  lendresse 
et  esprit.  Bignon,  piijué  au  jeu,  alïecta  d'ironiser. 
«  Vous  qui  avez  aimé,  comment  avez-vous  ri    Jors- 


d'après  les  i  elalions  des  conlemporains,    avec  des  noies  cl  une 
inlroduclion  ;  l^aris,  1870,  in-8;  pp.  74,  75,76. 

(1)  Ce  dossier  de  onze  lettres  aulograplics  a  figuré  au 
Catalogue  d'une  précieuse  réunion  de  lellres  aulographes  ayant 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Léon  (kiuchez...  :  Pari.s,  mai 
190 î,  in-8:  lot  n°  332. 
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qu'on  parloit  du  c(eur!  »  lui  reprocha  Julie.  Kl  : 
«  Je  vous  excuse,  eependanl,  ce  n'est  pas  ce  que  le 
cœur  dit  qui  vous  fail  rire,  c'est  ralVe(;lali()U  d'eu 
parler  toujours,  uièiue  lorsqu'il  ne  dit  rien.  »  C'est 
désormais  aux  phrases  tortueuses,  t'uiiJ^matiques 
que  Bignon  en  appellera  pour  exprimer  ses  désirs. 
11  tournera  son  amour  en  charade.  «  Les  ci-devant 
^gentilshommes,  dans  leurs  châteaux,  riposte  Julie, 
avoient  un  mois  pour  deviner  celle  du  Mercure.  Dans 
im  mois  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  de  votre  amour 
avec  un  cœur  tranquille  et  une  tète  froide.  «  C'est  à 
son  tour,  maintenant,  de  railler,  de  jeter  dans  la 
galante  querelle  et  l'amoureux  débat  les  fines  Hèches 
barbelées  de  ses  épigrammes.  Le  29  nivôse  an  IX, 
c'est  une  lettre  abondante  et  prolixe  de  quatre 
pages  in-'j"  qu'elle  dépèche  à  Bignon  :  «  Ce  pauvre 
cœur  est  donc  resté  oisif?  Vn  peu  d'amour  eût  fort 
embelli  l'Allemagne.  Quoi?  dans  quelque  petit  coin 
vous  n'avez  pas  trouvé  une  femme  incomparable? 
On  en  trouve  partout;  si  vous  aviez  moins  aimé 
en  votre  vie,  vous  en  auriez  déjà  rencontré  vingt 
pour  une.  Les  femmes  qui  tournent  la  tète  sont  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  religions,  aussi  n'est-ce 
pas  aux  femmes  de  Berlin  que  je  m'en  prends  de 
votre  indilïérence,  mais  bien  à  votre  cœur  qui  a 
besoin  de  repos.  »  A  la  lire,  n'est-ce  point  à  croire, 
en  vérité,  ([ue  L.  V.  Arnault  et  Benjamin  Constant 
n'ont  embelli  qu'une  déjà  fort  jolie  réalité  ? 

A  la  date  de  celte  dernière  lettre,  Julie  pouvait 
parler  de  l'amour  avec  la  sereine  mélancolie  des 
grandes  blessées  résignées.  Depuis  peu  de  jours,  en 
efï'et,  entre  Talma  et  elle  venaient  de  se   briser  les 
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derniers  liens  légaux.  Le  20  pluviôse  an  IX,  le  maire 
du  X''  arrondissement,  «  sur  leur  demande  mu- 
tuelle», avait  prononcé  leur  divorce.  Dernier  cha- 
pitre douloureux  d'un  roman  sans  enthousiasme  ! 
«  Nous  avons  été  à  la  municipalité  dans  la  même 
voiture,  racontait  Julie  à  sa  camarade,  la  comé- 
dienne Louise  Fusil  ;  nous  avons  causé  pendant  tout 
le  trajet  de  choses  indifTérentes,  comme  des  gens  qui 
iraient  à  la  campagne  ;  mon  mari  m'a  donné  la  main 
pour  descendre,  nous  nous  sommes  assis  l'un  à  côté 
de  Tautre  et  nous  avons  signé  comme  si  c'eût  été  un 
contrat  ordinaire  que  nous  eussions  à  passer.  »  De 
fait,  n'était-ce  point  un  contrat,  tout  à  fait  ordinaire, 
après  le  contrat  véritablement  extraordinaire  du 
3o  avril  1790?  Ah  !  il  ne  s'agissait  plus  de  maisons, 
de  petits  hôtels,  à  présent  !  Immeubles,  vous  étiez 
à  d'autres  propriétaires  déjà  !  Le  Pelletier  d'Aunay, 
ci-devant  conseiller  au  Parlement,  avait  pris  l'une; 
celle  où  Mirabeau  avait  grandiosement  agonisé, 
était  passée  aux  mains  d'une  actrice,  Marie-Jeanne 
de  Romane  ;  le  48  de  la  Chaussée  d'Antin  était  à 
Necker,  et,  rue  Chantereine,  dans  le  petit  salon  à  la 
romaine,  Joséphine  avait  attiré  Bonaparte  dans  le 
piège  amoureux.  Et,  à  Louise  Fusil,  Julie  achevait 
la  mélancolique  confession  :  «  En  nous  quittant,  il 
m'a  accompagnée  jusqu'à  ma  voiture.  «  J'espère, 
«  lui  ai-je  dit,  que  vous  ne  me  priverez  pas  tout  à  fait 
«  de  votre  présence,  cela  serait  trop  cruel,  vous  revien- 
«  drez  me  voir  quelquefois,  n'est-ce  pas  ?»  —  «  Cer- 
«  tainement,  a-t-il  répondu  d'unair  embarrassé,  avec 
«  le  plus  grand  plaisir.  »  J'étais  pâle  et  ma  voix  était 
émue  malgré  tous  les  efTorts  que  je  faisais  pour  me 
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conlraiiuli'o;  enfin,  je  suis  renlrcc  chez  moi  cl  j'ai 
pu  me  livrer  loul  enlière  à  ma  douleur.  Plains-moi, 
car  je  suis  bien  malheureuse  (i).  »  Klle  élail  aussi 
bien  coupable  :  elle  avait  quarante-cinq  ans. 


Ce  l'ut  chez  Mme  de  Condorc(>l,  dans  l'hôlel  silué 
rue  Matignon,  n"  2,  que  .lulie  se  retira.  L'ère  des 
tendres  renoncements  avait  commencé  pour  elle. 
^<  Elle  n'était  plus  jeune  quand  je  la  rencontrai  pour 
la  première  fois,  »  dit  Benjamin  Constant,  «  cet  éter- 
nel amoureux  des  femmes  sur  le  retour  (2)  »,  «  le 
temps  des  orages  était  passé  pour  elle.  Il  n'exista 
jamais  entre  nous  que  de  l'amitié.  Mais,  comme  il 
arrive  souvent  aux  femmes  que  la  nature  a  douées 
d'une  sensibilité  véritable,  et  qui  ont  éprouvé  de 
vives  émotions,  son  amitié  avait  quelque  chose  de 
tendre  et  de  passionné  qui  lui  donnait  un  charme 
particulier  (3)  ».  C'était  aussi  le  charme  des  belles 
Heurs  expirantes,  embaumant  leur  délicate  agonie 
du  souvenir  de  leurs  parfums  perdus  et  évanouis. 
Un  amateur  d'àmes  seul  s'y  pouvait  laisser  prendre. 
Auprès  de  cette  Egérie  négligée  et  inutilisée,  l'au- 
teur d'.l(/o//j/?e  innovaitcesexpériencessentimentales 
(jui  devaient,  plus  tard,  illustrer  avec  tant  d'éclat  le 


(1)  Cité  par  Mica  kl  Prévost,  Le  Divorce  pendant  la  Révolu- 
lion  ;  Paris,  l'Ju8,  in-18  ;  p.  42. 

(2)  Gustave  Bord,  L'Hôtel  de  la  rue  Chantereine...  ;  Le  Car- 
net... ;  mars  1908,  p.  353. 

(3)  Benja.min  Constant,  Mélanges  de    littérature  et  de  poli- 
tique... ;  p.  55. 

16. 
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vicomte  de  Chateaubriand.  Il  ne  les  put  prolong-er 
que  sur  une  beauté  expirée.  Le  6  mars  iHo5,  Julie 
s'effaçait.  Depuis  trois  ans,  avec  une  seconde 
Mme  Ta) ma,  le  tragédien  recommençait  la  dange- 
reuse et  définitive  expérience  conjugale. 


IV 


MEMOIRES  DE   LOUETTE, 
JARDINIER  DE  TALMA 


NOTICE    PRÉLIMINAIHE 


Après  Talma  amoureux,  voici  Taluia  propriétaire 
el  campagnard.  Ce  n'est  pas  le  côlé  le  moins  curieux 
de  ce  lempéramonl  inquiet  et  prodij^ue.  Le  docu- 
ment (jui  nous  l'a  révélé,  est  d'un  pilloresquc  qu'on 
ne  songera  certes  pas  à  discuter.  11  émane  du  jardi- 
nier de  Talma,  du  père  Louette,  attaché  à  sa  maison 
de  Rrunoy.  Point  de  témoin  mieux  })lacé  pour  nous 
croquer,  avec  une  simplicité  naïve,  bourrue  et  in- 
génue, ce  Talma  en  déshabillé.  Louette  a  été  le  con- 
fident du  tragédien  pendant  près  de  dix  ans,  conli- 
denl  modeste  mais  doué  de  mémoire.  Les  menus 
faits  de  sa  servitude  dorée,  il  les  consigna  dans  un 
fruste  manuscrit  qui,  pour  la  première  fois,  fut 
révélé  trois  ans  après  la  mort  de  Talma,  en  1829, 
dans  la  Bévue  de  Paris  (1).  En  tous  points  il  est  venu 


1)  En  ISfJî),  LoiîÉDAN  Larchey  le  réédita  dans  sa  petite 
collection  de  Documenls  pour  servir  à  l'hisloire  de  nos 
mœurs  :  Mémoires  de  Pierre  Louette,  jardinier  de  Talma  ; 
s.  1.  [Paris],  s.  d.  [novembre  1869],  in-82,  04  pages.  La 
Revue  de  Paris  de  1829  ne  se  trouve  et  ne  se  lit  plus 
guère,    et  l'édition    de  Lorédan  Larchey,    tirée    à   (lualie 
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conlinner  ce  quo  qncliiuos-uns  avaieiil  «lit  du  i^oùl 
(le  Talma  pour  son  agreste  propriété.    Une  pièce  de 


cents  exemplaires,  est  devenue  rare.  Ces  raisons  nous 
ont  décidé  à  réimprimer  ici,  annotés,  les  Mémoires  de 
Loitelte.  Nous  avons,  en  tète  de  notre  réimpression,  donné 
la  lettre  de  Loéve-Veimars,  supprimée  par  Lorédan  Lar- 
chey.  Elle  offre  de  curieux  détails  sur  la  propriété  de 
Talma.  Quant  à  Lorédan  Larchey,  voici  en  quels  termes  il 
présentait  l'œuvre  de  Louette  à  ses  lecteurs  :  «  IMerrc 
Louette  était  le  jardinier-intendant  de  Talma,  dans  sa  pro- 
priété de  Brunoy.  Ancien  soldat,  un  peu  brus(jue,  un  peu 
ij:rognon,  mais  d'un  esprit  droit,  il  fut,  peut-être  plus  qu'un 
autre,  pénétré  des  nobles  qualités  de  son  maître.  Tout 
entier  à  ses  humbles  devoirs,  il  ne  pouvait  apprécier,  ni  le 
grand  tragédien,  ni  le  favori  de  l'Empereur,  il  avait  seule- 
ment appris  à  respecter  l'homme  juste  et  bon.  Après  la 
mort  de  Talma,  il  fut  indigné  de  certaines  médisances,  et 
il  eut  l'idée  de  les  combattre  en  faisant  appel  à  ses  souve- 
nirs. Ce  brave  homme,  qui  n'avait  jamais  écrit  que  des 
comptes  et  des  devis,  fut,  sans  le  savoir,  un  précieux  his- 
toriographe. Aussi  bien  sa  na'ive  rusticité  n'est  pas  sans 
mérite  au  point  de  vue  tout  spécial  qui  caractérise  notre 
collection.  Les  journaux  de  paysans  ne  courent  point  la 
campagne,  et  un  document  comme  celui-ci  nous  manquait. 
Les  Mémoires  de  Lonelfe  ont  été  donnés  en  1829  par  la 
Revue  de  Paris.  Loève-Veimars,  alors  attaché  à  sa  rédac- 
tion, avait  trouvé  cette  perle  à  Brunoy,  où  il  était  en  villé- 
giature. Afin  qu'on  ne  doutât  pas  de  son  authenticité,  ce 
manuscrit  original  avait  été  déposé  chez  M"  Bonard,  notaire 
de  la  Revue,  mais  il  n'était  pas  besoin  d'aller  examiner  ces 
deux  grands  cahiers  couverts  d'une  écriture  primitive  et 
jaunis  par  le  pouce  de  leur  auteur;  il  suffisait  de  lire  dix 
lignes  du  texte  imprimé  pour  se  dire  :  «  C'est  vrai.  » 
D'orthographe  et  de  style,  il  ne  peut  être  question  ici,  et 
pourtant  cela  va  droit  au  cœur  comme  le  morceau  le  plus 
éloquemment  écrit.  Le  fragment  remarquable  donné  par  la 
Revue  de  Paris  de  1829  produisit-il  alors  mauvais  ctïet  ?  Se 
moqua-t-on  de  la  touchante  na'i'veté  des  souvenirs  du 
vieux  jardinier,  ou  la  famille  de  Talma  crut-elle  devoir 
s'opposer  à  leur  continuation?  Il  faut  supposer  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cas,  car  j'ai  vraiment  cherché  dans  les  vo- 
lumes suivants  la  suite  formellement  promise.  » 
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la  procédiiro  de  rarliou  do  divorce,  (iiio  lui  iiileiila 
Ca^'oliae^'anllOve,uousle  montre, amenanl  à  IJrunoy, 
des  compagnes  en  partie  Une.  Dommage  (pie 
Louelle,  sur  ce  point,  garde  un  respectueux  silence  1 
On  eut  aimé  voir,  à  travers  les  rocailleuses  images 
de  son  style,  quehjues  échappées  sur  celle  inlimilé 
cachée.  La  part  de  ces  regrets  l'aile,  on  ne  peut  (pie 
se  réjouir  de  ce  qui  demeure  Mille  souvenirs  atti- 
raient le  Iragédien  dans  ces  lieux  aimables  dont  le 
bon  Ducis  vantait  jadis  les  agréments  innocents  à 
ses  amis  'i  .  T'our  la  famille  du  tragédien  la  maison 
loiisliluail  le  |>lus  cIhm' des  séjours.  Sous  un  lerlre 
verl.  dans  le  grand  jardin  oml)reux,  le  p(M'e  Vanhove 
n"élail-il  point  venu  dormir  l'éternel  sommeil  (2)  ? 
La  propriété,  agrandie  d'année  en  année,  formait 
sous  la  Restauration  un  vaste  domaine.  Talma 
s'en  occupait  avec  activité,  gourmandant  Louelle 
pour  les  meubles  inutiles  dans  la  maison  (3;  ;  mul- 

\l)  Lettre  autofrraphe  sigrul-e  de  Jcan-Fraïujois  Uucis  à  Sul- 
(iini  ;  Brunoy.  14  vendéiniaire  an  XI\';  3  pages  iii-4.  —  Cata- 
logue d'une  intéressante  collection  de  lettres  autographes  pro- 
venant du  fonds  de  feu  M.  Léon  Sapin,  libraire,  expert  en 
autographes  ;  Paris,  janvier  1906,  in-8;  pièce  n"  .59. 

(2)  Charles-Joseph  \'anhove,  beau-père  de  Talma,  né  à 
Lille  le  8  novembre  1739,  so('iétaire  de  la  Comédie-I'"rançaise 
le  12  avril  177!),  mourut  à  Brunoy,  chez  son  gendre,  le 
s  messidor  an  XI  (27  juin  1803;.  —  Georges  Monval,  Liste 
alphabétique  de<i  sociétaires...;  p.  116;  — Vanliovc  père  mou- 
rut d'une  atïection  hépaliiiuo  dont  il  souffraii  depuis  dix  ans. 
—  Cf.  K.  I).  DE  >L\n"m:,  Galerie  historique  des  comédiens  delà 
troupe  de  Talr^a...;  pp.  33,  34. 

3]  Mélanges  curieux  et  anecdotiques  tirés  (Tune  collection  de 
lettres  autographes  et  de  documents  tiisloriques  ayant  appar- 
tenu à  M .  Fossé- Darcosse,  conseiller  référendaire  à  la  Cour 
des  Comptes  ;  publiés  avec  les  notes  du  collerteur  et  précédés 
d'une  notice,  par  M.  Ca.^nLEs  Asselineau;  Paris,  1861,  in-S: 
p.  449,  pièce  n"  1080. 


192  MEMOinCS    DE    LOUETTE 

tiplianl  à  l'inlini  les  recommandations,,  trouvant 
même  dans  la  fièvre  de  ses  tournées,  les  loisirs  pour 
prodiguer  à  son  jardinier  les  conseils  et  les  ordres. 
A  ce  titre,  la  curieuse  lettre  publiée  en  1829,  en  fac- 
similé,  par  la  Revue  de  Paris,  mérile  de  trouver 
place  ici.  Elle  complète  la  physionomie  du  liagédien 
en  bourgeron  et  sabots. 

A  monsieur  Louclle,  jardinier  chez  M.  Talma,  à  Briinoi, 
par  Villeneiioe-Sainl-Georges,  près  Paris,  déparle- 
vient  de  Seine-eî-Oise,  France. 

Bruxelles,  le  12  mai. 

J'ai  reçu  votre  lettre  hier.  Il  paraît  d'après  ce  que 
vous  me  dites  que  le  mur  sur  le  chemin  d'Épinai  n'est 
pas  encore  commencé,  ou  du  moins  cet  endroit  de  votre 
lettre  n'est  pas  très  clair.  En  parlant  du  bout  du  terrain 
du  côté  d'Épinai,  vous  me  dites  nous  en  sommes  là.  Je 
ne  sais  si  vous  voulez  seulement  parler  des  terrassiers 
ou  de  Coco,  et  à  la  fin  de  votre  lettre,  vous  me  mettez  Coco 
ne  commence  que  demain.  Est-ce  du  mur  dont  vous 
voulez  parler  ou  si  c'est  des  travaux  qu'il  a  à  faire  dans 
la  maison  ?  Vous  m'expliquerez  cela  à  votre  prochaine 
lettre.  Je  suis  de  votre  avis  de  continuer  le  mur  jus- 
qu'au bout  afin  d'ôter  toute  idée  que  je  veux  changer  le 
chemin,  et  puis  ce  sera  une  très  petite  dépense  de  plus. 
Dans  la  nouvelle  petite  salle  de  bains,  il  ne  faut  pas  que 
Coco  donne  de  l'éyasement  aux  baies  des  fenêtres,  afin 
que  les  quatre  baies  se  ressemblent;  on  lesjait  ordinai- 
rement ainsi  pour  donner  plus  de  jour  /  '  \,  mais 
nous  n'avons  pas  besoin  de  cela  ;  il  faut  qu'il  lestasse 
droites  de  cette  manière  |  |.  Quant  à  la  corniche, 

il  faut  attendre  mon  retour;  je  me  ferai  donner  un  petit 
profil  par  mon  architecte.  Avez-vous   rabattu  les  arbres 
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dans  les  bois  comme  nous  en  sommes  convenus  ?  Au 
fait,  les  pluies  que  vous  avez  eues  ont  dû  faire  beaucoup 
de  bien  à  nos  plantations.  Tout  le  monde  se  porte  bien 
ici.  Hien  des  choses  à  votre  femme;  la  mienne  vous 
recommande  M.  Hiribi. 
lîoiijour. 

T. 

Si  Jaugy  ou  autres  voulaient  entrer  en  marché  pour 
leurs  petits  jardins  avant  mon  retour,  vous  savez  que 
nous  sommes  convenus  que  vous  m'écririez  et  que  je 
vous  enverais  un  pouvoir.  Plo  plo  dit  bien  des  choses  à 
papa  et  à  maman  Lolo  et  leur  recommande  les  fraises  et 
les  pèches. 

Je  réfléchis  qu'il  faut  que  vous  m'accusiez  de  suite,  la 
réception  de  ma  lettre,  afin  que  je  sois  sûr  que  vous  l'avez 
reçue,  et  que  je  ne  reste  pas  dans  l'inquiétude  de  vous 
savoir  sans  réponse,  relativement  au  mur  de  la  corne 
de  cerf. 

C'est  peul-êlre,  après  avoir  lu  cello  leltro  lypique, 
cl  corlos  bien  inattendue,  qu'Alexandre  Duval  a  pu 
(crii'e  ({ue  «  Talma,  comme  tous  les  hommes  qui  cou- 
>umeul  leur  vie  dans  un  emploi  de  feu  (ainsi  que  l'a 
(lit  notre  grand  Molière)  ne  se  trouvait  heureux  qu'à 
la  campagne.  Le  repos  des  champs,  les  embellisse- 
ments qu'il  prodiguait  à  sa  propriété,  les  plus  petits 
détails  (le  culture,  devenaient  pour  lui  une  aiîaire, 
mais  une  allaire  de  plaisir.  Là,  il  n'était  plus  question 
de  vers  et  de  théâtre,  c'était  un  bon  bourgeois,  un 
propriétaire  au  visage  riant  et  heureux  (i)  ».  Ce  «  bon 
bourgeois  »,  cependant,  ne  se  révélait  poiid  là  niéna- 

(1)  Alexandre  Duv.\l,  de  l'Académie  Fi-ançaise,  l'aima; 
troisième  article  :  Le  Consiilulionnel,  28  août  1838. 
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i>er  (le  ses  inlérèls.  De  sa  correspondance  avec  le 
baron  Desloiiches,  préfet  de  Se'ine-el-Oise,  on  peut 
détacher  deux  pièces  (jui  en  attestent.  Elles  montrent 
qu'à  Brunoyles  agréments  du  campagnard  passaient 
chez  Talma  avant  les  intérêts  du  propriétaire  : 

8  décembre  1^22. 
Monsieur  le  baron, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  recommander  la  demande 
que  j'ai  fait  de  l'échange  d"un  chemin  vicinal  à  Brunoy 
qui  sépare  de  mon  jardin  une  portion  de  terrain  que  je 
désire  y  joindre.  Cette  demande  régulièrement  faite,  ainsi 
que  le  veut  la  loi,  est  maintenant  dans  vos  bureaux.  11  ne 
s'agit  plus,  je  crois,  que  de  la  renvoyer  avec  votre  appro- 
bation au  ministre  de  l'Intérieur.  Puis  je  espérer  que 
vous  voudrez  bien  faire  hâter  cet  envoi?  Je  désire  ne  pas 
laisser  s'écouler  cette  année  sans  terminer  celte  nou- 
velle partie  de  mon  jardin  ;  à  mon  âge,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  temps,  si  on  veut  encore  se  promener  à  l'ombre 
des  arbres  que  Ion  a  plantés.  J'aurais  eu  1  honneur  de 
vous  voir  nioi-mènic  à  Versailles,  si  des  alTaires  sans 
nombre  ne  me  retenaient  captif  à  Paris.  J'ose  donc  comp- 
ter en  cette  occasion  sur  votre  extrême  obligeance  pour 
moi. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  baron,  l'iiommage 

des  sentiments  de  respect  et  de  haute  considération  que 

je  vous  ai  voués. 

Talma. 

Rue  (le  la  Tour  des  Dames, 
Chaussée  d'Anlin. 

Ce  ne  fut  pas  inalilement  que  le  tragédien  en 
appela  au  vieillard  de  la  fable.  Quinze  jours  plus 
tard,  on  rendait  en  fav(nir  du  propriétaire  campa- 
gnard de  Brunoy,  l'ordonnance  que  voici  : 
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l'.iiis,  le  2.'i  (li'cciiiliic  lss2. 

Lotis,  par  la  grâce  de  I»ieu,  roi  de  France  el  de  Na- 
varre, à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre,  Secrétaire  d  IMat,  au 
département  de  l'Intérieur  : 

Notre  Conseil  d"I£tat  entendu  ; 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  (]ui  suit  : 

Article  l.  —  I/arrèté  du  préfet  de  Seine-el-Oise,  en  date 
du  11  novembre  1822,  contenant  proposition  d'une  nou- 
velle direction  adonnera  un  chemin  communiquant  des 
lîosserons  à  celui  de  IJrunoy  à  Épinay,  est  approuvé  ; 

Arlicle  II  —  Le  maire  de  la  commune  de  lirunoy  est 
en  conséquence  autorisé  à  abandonner  au  sieur  François- 
Joseph  Talnia,  l'emplacement  du  chcn)in  des  lîosserons  à 
celui  dKpinay,  contenant  10  ares  50  centiares,  et  à  rece- 
voir, en  contre-échange  un  autre  terrain  contenant  22 
ares  SU  centiares,  nécessaire  à  l'établissement  du  chemin 
projeté  ; 

Arlic/c  ///.  —  Le  sieur  Talma  est  autorisé  à  suppri- 
mer le  lavoir  par  luï  établi  pour  l'usage  public  à  lextré- 
niité  du  chemin  dont  la  suppression  est  autorisée,  sous 
la  charge  d'en  établir  un  autre  de  même  l'orme  et  dimen- 
sion à  l'endroit  désigné  dans  la  délibération  du  Conseil 
municipal  du  11  août  18~:i2  ; 

Arlich-  IV.  —  Le  sieur  Talma  devra  en  outie  payer  à 
la  commune  de  Brunoy  par  forme  dindemuilé  une 
somme  de  150  fr.  et  supporter  tous  les  frais  auxquels  le 
projet  dont  il  s'agit  donnera  lieu. 

Sifjiii'  :    Loris. 

Le  rninislre  de  rinlrriciir. 

COHIUKRE    (I). 

^l;  Gazelle  anecdolique,  lilléraire,  arlislique  el  hibliogra- 
phique:  Paris,  188(3,  in-18  :  tome  I,  pp.  177,  178,  17'J. 
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Les  aili(;Ies  de  celle  ordonnance  monlrent  que  le 
Iroc  élail  loin  d'èlre  avantag-eux  pour  Talma.  Mais 
n'élail-ce  poinl  fanlaisie  de  propriétaire  ?  Louelle 
dil  le  prix  de  quelques-unes.  Mme  Talma  en  a  connu 
d'autres.  Sans  doute,  dans  ses  récits  anecdotiques, 
il  ne  convient  pas  toujours  de  la  croire  au  pied  de  la 
lettre,  mais,  contrôlées  par  le  jardinier,  certaines 
allégations  peuvent  être  admises.  On  ne  contestera 
pas,  par  exemple,  la  véracité  de  l'anecdote  qu'elle 
conte  en  ces  termes  : 

On  sait  que  Talma  avait  au  suprême  degré  la  manie 
des  ouvriers  ;  sous  ce  rapport,  sa  femme,  ses  parens,  ses 
amis,  ne  pouvaient  rien  gagner  sur  lui.  Une  fois,  dans 
une  réunion  faite  à  dessein,  on  entreprit  de  lui  faire 
entendre  raison  : 

—  Songe,  Talma,  disait  l'un,  que  lu  ne  seras  pas  tou- 
jours jeune.  Avec  ton  caractère,  on  a  Ijesoin  d'aisance  ; 
prépare  donc  ton  avenir. 

—  Je  t'assure,  mon  ami,  reprenait  un  autre,  que  ces 
travaux  continuels,  ces  plans  que  tu  fais  sans  cesse  pour 
embellir  ta  campagne,  ne  vont  point  à  ton  but,  car  une 
chose  n'est  pas  plutôt  achevée  que  tu  changes  tes  dispo- 
sitions pour  faire  tout  autrement,  et  tu  détruis  le  lende- 
main ce  que  tu  as  fait  la  veille. 

—  Cela  est  vrai,  disait  un  autre  ami  ;  moi  je  soutiens 
que  ta  campagne  vaut  moins  que  lorsque  tu  l'as  achetée. 
Si  tu  voulais  la  revendre  tu  n'en  trouverais  pas  mainte- 
nant le  prix  de  ta  première  acquisition. 

Lorsque  chacun  l'eut  sermonné  à  sa  manière,  Talma 
prit  la  parole  et,  au  grand  étonnement  de  l'assemblée,  il 
promit  bien  plus  qu'on  ne  lui  demandait,  même  il  enché- 
rissait encore  surtout  ce  qu'on  avait  pu  lui  dire.  11  se 
montra  si  persuadé,  si  raisonnable,  qu'enfin  on  lui  ren- 
dit les  armes.  Sa  femme,  bien  rassurée  sur  l'avenir,  em- 
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brassait  de  grand  cœur  tous  ses  amis,  et  se  félicitait 
d'une  conversion  si  prompte,  et  dont  elle  n'aurait  osé  se 
flatter. 

Mais  voici  la  nioralr,  —  prévue,  —  de  riiisloirc  : 

Sur  ces  entrefaites,  un  des  domestiques  vint  avertir 
Talma  que  le  maître  maçon  et  le  maître  serrurier  de 
Brunoy  venaient  se  rendre  à  ses  ordres.  Talma  sortit, 
pour  aller  leur  parler,  mais  sa  femme,  désireuse  de  savoir 
ce  qui  les  amenait,  se  glissa  furtivement  dans  un  cabinet 
doù  l'on  pouvait  entendre  ce  qui  allait  se  dire.  Quel  fut 
son  étonnement  1  Les  ordres  étaient  donnés  pour  faire 
à  la  maison  de  Brunoy  un  nouvel  escalier  à  la  moderne, 
et  pour  établir  une  grille  sur  tout  le  devant  de  la  pro- 
priété ;  les  devis  pouvaient  monter  à  plus  de  dix  mille 
francs  1  Tel  fut  l'elTel  du  sermon  et  tel  fut  le  pronipt 
résultat  de  la  conversion  promise  (1). 

Mais  Talma,  du  moins,  put  se  liai  1er  de  la  recon- 
naissance, —  posthume,  il  est  vrai,  —  de  son  ar- 
chitecte. Cet  honnête  homme,  le  sieur  Duponchel 
aîné,  lui  garda  la  mémoire  de  ses  devis.  Au  lende- 
main môme  delà  mort  de  Talma,  il  eut  l'occasion  de 
la  manifester  publi(iuement,  et,  ma  foi,  sans  trop 
nuire  à  ses  alïaires.  Annonçant  la  mort  du  tragédien, 
La  Pandore  lançait,  en  môme  temps,  l'idée  d'un 
monument  national  au  disparu,  monument  qu'aurait 
à  choisir,  parmi  tous  les  i^rojets,  un  comité  composé 
du  peintre  Gérard,  de  M.  Keratry,  l'ancien  député 
du  Kinislére,  de  M.  Ymbert,  ci-devant  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  guerre,  et  de  M.  Moreau,  homme 


(1)   Vve  Talma,    Eludes  sur    Varl   dramalique...  ;    pp.   303, 
304,  305. 

17. 
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de  leUres.  Pour  piquer  artistes  et  architectes  d'une 
noble  émulation,  le  journal  les  excitait  en  ces  termes 
à  se  mettre  à  l'œuvre  : 

MORT  DE  TA L:\1A 
MONUMENT  A    TALMA 

Talma  n'est  plus  ! 

Il  est  du  devoir  de  ses  contemporains  de  consacrer, 
par  UQ  monument  durable,  la  mémoire  d'un  talent  dont 
le  souvenir  seul  peut  se  transmettre  à  la  postérité. 

Pénétrés  d'un  vif  sentiment  de  douleur,  d'admiration, 
de  reconnaissance,  pour  le  grand  homme  que  les  Arts 
ont  perdu,  les  rédacteurs  de  la  Pandore  ont  ouvert,  dans 
les  bureaux  du  journal,  une  souscription  pour  un  monu- 
ment à  élever  sur  la  tombe  de  Talma. 

Ils  s'y  inscrivent  dès  aujourd'hui  pour  une  somme  de 
cent  francs.  MM.  les  architectes  et  les  statuaires  qui 
auraient  le  désir  de  concourir  à  l'érection  de  ce  monu- 
ment national,  sont  priés  d'envoyer  à  notre  bureau 
leurs  plans  et  devis,  qui  seront  soumis  à  un  comité 
organisé  par  les  soins  des  principaux  souscripteurs. 
Les  fonds  versés  à  notre  bureau,  rue  du  Sentier,  n"  15, 
seront  déposés  chaque  jour  chez  M^  Maine-Glatigny, 
notaire,  rue  de  Richelieu,  n"  95  (I). 

Vingt-quatre  heures  ne  s'écoulèrent  point  que  le 
journal  rcuit  celte  revendication  de  l'architecte  du 
mort  : 

A  messieurs  les  rédacleiirs  de  la  Pandore. 
Messieurs, 
Je  lis,  dans  la  Pandore  d'hier,  qu'il  serait  vivement  à 

(1)  La  Pandore,  journal  des  spectacles,  des  lettres,  des   arts, 
des  mœurs  et  des  modes,  n"  1250,  vendredi  20  octobre  1826. 
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désirer  (lu'un  iiionumenl  durable  fût  (-levé  au  grand 
acteur,  à  Ilioiiiuie  de  géoie,  au  citoyen  dont  les  arts 
vont  prendre  le  deuil. 

Sans  prétendre  donner  lexclusion  à  personne,  il  nie 
semble  qu'il  mappartienl  de  prendre  ici  l'initiative  : 
ami  de  Taliiia  et  son  architecte,  j'ose  aspirer  à  llionneur 
de  minscrire  un  des  premiers  pour  concourir  de  tout 
mon  zèle  et  de  mes  faibles  moyens  à  l'érection  du  monu- 
ment projeté  :  je  prends  donc  date,  messieurs,  et  vous 
prie  de  donner  toute  la  publicité  possible  à  la  proposi- 
tion que  jai  l'honneur  de  vous  soumettre. 

Recevez,  messieurs,  etc. 

Di  PONCHF.L,  aine. 

P. -S.  —  .M.M.Callet,  ex-pensionnaire  du  Pioi  à  Rome,  et 
Camille  Piron,  tous  deux  mes  amis  et  caniarades,  unis 
dintention  avec  moi,  me  proposent  de  joindre  leurs 
ciTorts  aux  miens,  pour  tâcher  de  rendre  ce  monument 
digne  de  sa  destination  il  '. 

Le  même  numéro  de  La  Pandore  donnait  la  pre- 
mière liste  de  la  sous(Tij)lion.  Faite  à  la  liàte,  dans 
le  désarroi  de  la  funèbre  nouvelle,  à  la  veille  des 
obsèques,  elle  constitue  un  petit  document  élo- 
quent : 

Souscri[>lions  rcruc.s  au  hiircau  de  «  la  Pandore  » 
dans  la  matinée  du  '10  octobre. 

Les  Rédacteurs  de  la  Pandore 100  francs 

M.  Coulon  père 'iO      — 

M.  Alph.  Cavalier  Renezet,   de  Mmes.     .     .  10      — 

-^L  Le  Masson  fds,  de  P.ouen 10      — 


(1)  Lu  Pandore,  Journal  des  spectacles,  des  lettres,  des  arts, 
des  mœurs  et  des  modes,  n"  12.51,  samedi  21  octobre  182G. 
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M.  Peilet.  arliste  dramatique 50  francs 

Mme  Catalan! t>00  — 

M.  Lepeintre  aîné,  artiste  du  Vaudeville.     .  20  — 

M.  Hector  Chollet,  agent  de  change     .     .     .  100  — 

M.  L.  F    .     .     . 2  — 

M.  A.  Doyen 50  — 

M.  Cadet-Gassicourt 20  — 

M.  E.  M 2_      — 

Total.     .     .    584  francs 

Revenons  cependant  à  Loueite.  On  conçoit  aisé- 
ment que,  si  ses  mémoires  ne  se  composaient  que 
d'historiettes  dans  le  g-oût  de  celle  de  la  veuve  Talma 
citée  plus  haut,  on  pourrait,  anticipativement,  leur 
dénier  un  grand  pittoresque.  Ils  ont,  fort  heureuse- 
ment, mieux  pour  leur  curiosité  et  leur  intérêt.  Ils 
montrent  un  Talma  en  sabots  et  en  blouse,  ami  de 
la  pipe  et  amant  de  la  nature,  qui,  certes,  a  bien 
sa  place  dans  la  galerie  de  portraits  en  pied  et  de  vifs 
croquis  que  nous  olTrons  au  lecteur. 


Lettre  au  directeur  de  la  «  Bévue  de  Paris  ». 


^lo.NSiiaR, 

Vous  recevrez  par  le  messager  deux  grands 
cahiers  i^i  d'une  écriture  irrégulière  et  compliquée, 
el  d'une  teinte  un  peu  jaunâtre,  que  ne  leur  a  pas 
donné  la  vétusté.  A  rorthograi)hc  de  ces  manuscrits, 
vous  les  prendrez  sans  doule  pour  quelque  œuvre 
posthume  du  maréchal  de  Richelieu  ou  de  tout 
autre  noble  académicien  du  temps.  Nullement;  les 
paysans  daujourdhui  écrivent  mieux  que  ne  le  fai- 
saient les  grands  seigneurs  d'autrefois,  el  ces  pages 
ne  renferment  que  des  élucubrations  d'un  écrivain 
en  sabots,  sur  un  de  nos  plus  illustres  contempo- 
rains. Tout  semblait  dit  sur  Talma.  Le  ciseau,  la 
plume,    le  crayon,  avaient  tra\aillé  à  éterniser  les 

1)  "  Ces  mnniiscrit!S  sont  déposés,  comme  i.'ai"antie  de 
leur  authenticité,  cliez  M"  Bonaid,  notaire  de  la  RciHie  de 
Paris.  (.V.  du  D.    « 
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traits  de  son  génie  et  (\e  son  âme;  mais  voici  qu'un 
homme  qui  l'a  connu  depuis  de  longues  années,  qui 
a  partagé  ses  épanchements,  qui  Ta  reçu  à  sa  table, 
au  coin  de  son  àtre,  vient  nous  l'aire  Ihisloirc  de 
sou  cœur,  cl  cette  histoire  est  merveilleuse  de  naïfs 
détails  el  d'énergie  l'ustique  :  cet  homme,  c'est  son 
jardinier  1  II  est  vrai  que  ce  jardinier  dit  fièremenl  : 
«  Il  n'était  pas  mon  maître,  jetais  son  ami;  »  ami 
modeste  el  fidèle,  qui  traçait  au  fond  de  sa  cabane, 
dans  le  silence,  et  pour  la  consolation  de  quelques 
vieux  camarades,  une  chroni<[ue  domestique  qui 
rappelle  celle  du  bon  servileur,  dont  la  fidélité 
bavarde  nous  a  légué  la  touchante  histoire  de 
Pierre  Terrail,  le  hardi  chevalier. 

Quand  je  vis  pour  la  première  fois  la  maison  de 
Talnia,  dont  une  main  amicale  et  bienveillante  m'a 
ouvert  les  portes,  cette  villa  simple  et  élégante,  ce 
parc  qui  semble  une  suite  de  percées  dans  une  forêt, 
où  de  longues  allées  de  pins  et  de  sycomores  mènent 
à  des  massifs  d'aulnes  et  de  tulipiers,  à  de  vertes 
prairies  chargées  de  blanches  graminées,  mon  élon- 
nement  fut  extrême.  J'avais  partagé  la  croyance 
générale  (]ui  a  fait  de  celle  demeure  un  palais  de 
contes  arabes.  Point  de  ces  statues  amenées  à  grands 
frais  d'Italie,  de  ces  aqueducs  romains,  de  ces  gale- 
ries, de  ces  thermes  antiques,  dont  la  crédulité  pari- 
sienne a  orné  ces  lieux  si  beaux  de  leurs  nudités; 
au  lieu  de  cela,  des  meubles  carrés  et  massifs 
comme  les  faisait  Jacob  à  l'aurore  de  l'Empire; 
des  lits  bien  blancs,  bien  bourgeois,  des  salons  boi- 
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ses  (lu  l(Mn|)S(l('  l.ouis  XV,  des  eaux  vives,  des  prés 
et  des  oudira^es  noirs  el  profonds,  eomnie  on  les 
aime  quand  on  sait  méditer  elsenlir:  en  un  mol, 
une  relraile  lellcment  plébéienne,  (|ue  M.  \'éro- 
Dodal,  (jue  le  direeleur  du  Ihéàire  des  |-\inandinl(>s 
et  vini^'l  antres  notabilités  du  canton  eussent  dédai- 
gne de  l'habiter.  Maintenant  ce  paradis  attend  un 
heureux;  les  cours,  toujours  sablées,  sont  silen- 
cieuses, et  n'onVent  plus  ces  traces  de  carrosses 
qui  aflligeaient  tant  ,lean-Jacques  chez  le  maréchal 
de  Luxembourg.  Celle  cloche  qui  appela  si  souvent 
autour  d'une  table  élégante,  David,  Cliàlcaubriant 
sic),  Gérard,  Mars,  Lebrun,  reste  muette  et  iinmo- 
i»ile,  et  l'on  ne  rencontre  dans  les  allées  (pi'un  ser- 
viteur allant  noncdudanunenl  à  un  travail  (pie  le 
maître  n'est  plus  là  pour  encourager,  et  qui  s'arrête 
pour  vous  parler  longuement  de  celui  dont  le  monde 
parle  ici.  Un  de  ces  serviteurs  attire  sui'tout  l'atten- 
tion d'un  étranger.  C'est  une  physionomie  de  soldat 
de  Gérard,  comme  ses  pinceaux  en  tracent  dans  de 
bons  jours,  de  ces  belles  figures  ré|)ublicaines, 
brunes  et  régulières  (pii  s'en  allèrent,  en  culotte  de 
coutil,  con([uérir  des  (lottes  sur  les  glaces  de  la 
Hollande,  et  dont  les  pieds  nus  s'imprimèrent  sur 
les  sables  de  l'Egypte.  Sa  voix  animée  niainpie  de 
son;  ses  cheveux  sont  blancs  et  ondoyants  ;  il  est 
rude  et  brusque  au  premier  abord  ;  il  semble  qu'il 
ait  à  se  plaindre  de  tous  ceux  qu'il  voit  pour  la  pre- 
mière fois.  C'est  lauteur  des  fragments  (pie  je  vous 
adresse.  Comme  il  le  dd  dans  ses  nK-nioires.  il  s'est 
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lassé  d'entendre  mille  contes  absurdes  sur  la  prodi- 
galité de  son  maître,  el  l'indignation  lui  a  fait 
quitter  le  râteau  pour  prendre  la  plume.  Cet  homme- 
là  ne  connaît  pas  l'art  des  titres;  le  sien  est  presque 
une  préface;  mais  il  vous  expliquera  toute  entière 
la  pensée  qui  l'occupe,  et  qui  l'a  sans  cesse  dirigé 
dans  son  travail.  Lisez  ces  feuilles,  Monsieur,  vous 
y  trouverez  de  nobles  pensées,  qui  iront  atteindre 
votre  cœur,  du  milieu  d'un  déluge  de  fautes  de 
langue  et  d'entorses  à  la  grammaire;  mais  vous 
serez  surtout  frappé  d'y  rencontrer  subitement  de 
ces  vieilles  façons  de  dire  dès  longtemps  reléguées 
dans  Froissard  ou  dans  Commines,  et  que  le  peuple 
a  conservées;  de  ces  termes  robustes  qui  vous  frap- 
pent dans  les  comédies  de  Molière,  et  qui  feraient  la 
fortune  d'un  vers  '  moderne,  si  quelqu'un  de  nos 
poètes  se  fut  avisé  de  les  exhumer;  mots  trouvés 
par  une  âme  simple,  élans  naturels,  qui  déconcer- 
tent toutes  les  combinaisons  du  style,  et  qui  feraient 
désespérer  de  l'art. 

.Je  me  suis  gardé  de  porter  la  main  sur  cette 
œuvre  ;  je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  ce  tableau 
villageois  où  Talma  figure  si  bien  el  d'une  manière 
si  inattendue  pour  ceux  qui  n'ont  pu  le  connaître, 
ne  doit  pas  être  tout  à  fait  sans  intérêt  pour  vos  lec- 
teurs; il  m'a  semblé  que  ce  proverbe  à  deux  per- 
sonnages était  tout  aussi  amusant  que  beaucoup  de 
ceux  dont  on  fait  vogue.  Heems,  le  fameux  peintre 
hollandais,  ne  peignait  que  des  pots  ;  et  vraiment 
pour  un  temps  où  l'on  aime  les  détails,  un  homme^ 


« 
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(jui  ptMiit  niiraciilcusenionl  une  marinilc  ijui  boul, 
n'osl  pas  un  écrivain  (jui  soil  à  dédaij^'-niM-.  Il  csl,  au 
reste,  un  fait  qui  doit  frapper;  chez  nous,  le  peuple 
avance,  les  idées  gagnent  les  masses;  nous  n'avons 
pas  encore  des  bergers  d'Ellrick,  des  BloomfieUl, 
des  Robert  Burns;  mais  en  dépit  des  ennemis  de 
nos  progrès,  quelques  années  encore,  et  nous  aurons 
des  génies  populaires. 

Agréez,  Monsieur,  l'assui-ance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

A.  Loî:vE-\'i:iMAHS. 

Brunoi,  14  septembre  1829. 
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II 

MÉMOIRES  SUR  TALMA,  PAR  SON  JARDINIER 

SOMMAIRE 

Vie  privée  de  M.  Talma  en  sa  campagne  à  Bninoij, 
faile  par  son  jardinier  Louette,  e(  entretiens  qu'ils 
ont  eus  ensemble  depuis  1817  jusqu'au  mois  d'oc- 
lohre  1826,  relativement  aux  bienfaits  de  M.  Talma 
qui  sont  ineffaçables  daiïs  ma  mémoire  :  c\^sl  pourquoi 
je  ni  expose  d'écrire  pour  dépersuader  aux  personnes 
qui  ont  été  induites  en  erreur  sur  la  bonne  conduite  de 
M.  Talma,  qui  est  irréprochable  :  un  homme  qui  a 
été  (jrand  dans  toutes  ses  manières  d'agir,  ne  pensant 
toujours  qu'à  faire  du  bien,  et  détestant  toujours 
d'entendre  jmrler  de  ceux  qui  font  le  mal.  Depuis  dix 
ans,  je  puis  apprécier  son  caractère,  surtout  n'étant 
pas  regardé  par  lui  comme  son  jardinier,  car- je  puis 
dire  que  j'étais  son  confident  et  son  ami  :  aussi  les 
bons  traitemens  que  j'ai  reçus  chez  M.  Talma  m'ont 
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forcé  de  m'dllitclicr  à  son  scrrii-c  cl  de  dcfciidrc  ses 
infércls,  chose  qui  elail  trop  nalurcl/e,  /niisqii'il  h- 
mérildil  comme  bon  père  et  bon  maître,  et  <pi'il  ne 
clierc/uiit  (/n'a  renilre  le  sort  de  tous  ceux  (pii  l'enri- 
ronnaienl ,  très  heureu.v.  Ce  qui  m'o  force  d'éc/'irc  sur 
le  passdfje  de  sa  vie  de  dix  ans  que  fui  eu  i  honneur  de 
le  serrir.  c'est  le  tourbillon  de  monde  que  Je  riens 
d'être  forcé  de  roir  et  d'entendre,  et  de  lu  ijuanlité  de 
visiteurs  à  qui  J'ai  été  obligé  de  faire  voir  sa  maison, 
et  en  général  son  établissement  :  car  l'on  peut  croire 
(jie  celte  j)roj)riété  est  bien  fondée  jiar  lui,  vu  qu'il  l'a 
commencé  avec  un  malheureux  arpent  de  terre,  et  qu'il 
l'a  propagé  à  65  arpens.  On  doit  penser  par  là  qu'il 
n'a  pas  toujours  prodigué.  Si  Je  me  sers  de  ce  terme, 
c'est  jtarce  que  J'ai  été  forcé  cent  fois,  de/mis  si.r  mois, 
d'être  son  défenseur  pour  sa  mémoire,  contre  des  per- 
sonnes qui  venaient  sous  prétexte  d'acheter  cette  mal- 
heureuse orjiheline  propriété,  et  que,  dans  ses  pi'opres 
appartements,  ma  malheureuse  oreille  s'est  trouvée 
souvent  blessée  par  des  gens  qui  ne  le  valaient  pas 
certainement  et  disaient:  Talma  était  fni.  Il  a  démoli 
dix  fois  sa  maison  pour  la  changer  de  forme.  Il  a 
arraché  tous  les  arbres,  les  uns  après  les  autres,  pour 
les  mettre  ailleurs.  On  ignore  pas  que  ces  injustices 
m'ont  cent  fois  éleclrisé,  car  Je  connaissais  le  con- 
traire, et  Je  savais  que'siM.  Talma  avait  gagné  beau- 
coup d'argent,  il  n'était  employé  qu'à  former  sa  pro- 
priété, et  à  faire  du  bien  partout  oii  mon  maître  diri- 
geait ses  pas. 


En  1817,  je  suis  entré  au  service  de  M.  Talma.  La 
première  chose  qu'il  a  eu  de  me  recommander,  c'a 
été  l'ordre  dans  sa  maison,  la  plus  grande  économie 
possible,  me  faisant  apercevoir  que  les  plus  grandes 
fortunes  culbutent  faute  de  cela. 

Le  12  de  ce  mois  (septembre),  nous  avons  parcouru 
ensemble  toute  sa  propriété.  M.  Talma  m'a  montré 
au  moins  cent  places  où  je  devais  planter  des  arbres, 
m'indiquant  la  place  de  chaque  arbre.  On  verra  dans 
la  suite  de  ce  mémoire  l'amour  que  ]\L  Talma  avait 
pour  son  jardin  de  Brunoy,  et  on  va  juger  de  la  mé- 
moire de  mon  maître,  malgré  ses  grandes  occupa- 
tions de  la  scène,  dont  je  ne  dois  pas  parler  vu  que 
mes  moyens  ne  peuvent  pas  s'étendre  si  loin.  .le  ne 
dois  dire  que  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 

1\L  Talma  part  le  ifi  septembre,  pour  le  Midi,  et 
m'écrit  que  je  n'oublie  pas  les  arbres  dont  nous 
sommes  convenus  ensemble,  en  me  rappelant  tous 
les  endroits  où  nous  avions  décidé  d'en  placer,  en  me 
citant  tous  les  massifs.de  son  parc  par  leur  nom,  et 
tous  les  lieux  où  on  devait  faire  quelque  chose,  et 
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loiil  cela  élaul  sur  la  scèiio  jouiiu'lleincnl,  dans  les 
principales  villes  du  Midi.  Juge/,  ainsi  de  la  présence 
d'espril  de  ce  grand  homme. 

M.  Talma  est  arrivé  le  G  janvier  à  Brunoy.  La  pre- 
mière chose  qu'il  m'a  demandée, ce  sonlmescomples. 
(".fia  m'a  sui'iiris,  vu  (pi'ou  m'avait  mal  instruit,  en 
disant  ipTil  ne  payait  pas  la  dépense  de  sa  maison, 
et  moi.  j'ai  été  payé  tous  les  mois  chez  lui,  pendant 
dix  ans  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  servir. 

Ce  même  jour,  à  huit  heures  du  soir,  M.  Talma 
était  à  souper  à  ma  table,  quand  mon  gareon  jardi- 
nier est  entré  chez  moi,  me  tirant  à  quartier,  pour 
me  dire  que  sa  femme  venait  d'accoucher,  et  qu'il 
était  fort  embarrassé,  vu  (ju'il  n'avait  pas  de  lion  vin 
pour  la  restaurer.  —  Le  médecin  avait  ordonné  du 
vin  de  liordeaux,  et  il  n'y  en  avait  pas  dans  tout  le 
village.  —  .le  le  fais  entrer  près  de  M.  Talma.  en  lui 
disant  :  «  Monsieur,  la  femme  de  Pierre  vient  d'ac- 
coucher, le  médecin  ordonne  du  vin  de  Bordeaux,  et 
il  n'en  existe  pas  dans  tout  Brunoy.  »  M.  Talma  m'a 
répondu  de  suite  :  «  Mon  ami,  donnez-lui  en  quatre 
bouteilles  »;  et  se  reprenant,  il  me  dit  :  «  Kh  bien, 
Louetle,  donnez-lui-en  six,  car  je  ne  reviendrai  (jue 
dans  six  jours.  »  Après  cela,  il  me  dit  de  plus  :  «  Mon 
ami,  comme  vous  avez  les  clefs  de  la  cave,  s'il  se 
présente  quelque  malheureux  des  Bosserons  ou  de 
Brunoy  en  pareil  embarras,  donnez  deux  bouteilles. 
Allez,  mon  ami,  ce  n'est  pas  cela  qui  nous  ruinera, 
et  nous  ferons  du  bien.  »  Aussi  (piand  ^L  Talma 
ai'rivail  à   liiunoy.  Ions  les  habitants  sorlaienl   aux 

18. 
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portes,  en  disant  d'un  cœur  navré  de  plaisir  :  «  Voilà 
le  boulanger  de  Brunoy  qu'arrive  I  » 

Les  deux  jours  passés  à  Brunoy  n'ont  clé  que  deux 
heures  pour  lui.  car  Brunoy  faisait  son  délice. 
M.  Talma  me  dit  :  «  Mon  ami,  que  vous  avez  de 
bonheur  de  rester  à  Brunoy  I  et  moi,  il  faut  que  je 
rentre  au  milieu  d'une  foule  de  monde  qui  ne  cherche 
qu'à  vous  faire  du  mal.  qu'à  vous  trahir  ;  que  j'envie 
votre  bonheur  !  » 

Au  moment  où  M.  Talma  allait  partir,  je  lui  de- 
mandai la  permission  daller  à  Paris  pour  mes  alVaires, 
quelques  jours  plus  tard.  M.  Talma  me  répondit  : 
«  Eh  bien,  mon  ami,  que  ne  venez-vous  aujourd'hui 
dans  ma  voiture,  et  nous  causerons  ensemble  sur 
nos  travaux.  »  Dans  le  chemin,  nous  dîmes  que, 
puisqu'il  fallait  du  sable  pour  sabler  quehjues  allées 
neuves,  il  allait  me  donner  une  lettre  pour  aller  trou- 
ver M.  Mabille,  conservateur  de  la  forêt  de  Senart, 
qui  restait  à  la  Muette,  au  bois  de  Boulogne,  ce  qui 
fut  fait  en  arrivant  à  Paris.  M.  Talma  remit  la  lettre 
et  me  dit  :  «  Louette,  je  joue  ce  soir,  vous  viendrez 
me  trouver  à  ma  loge  au  théâtre,  pour  me  rendre 
réponse.  » 

Je  vas  donc  à  ma  commission,  M.  Mabille  m'a  très 
bien  accueilli,  vu  que  c'était  pour  M.  Talma  .l'arrivé 
au  théâtre,  M.  Talma  était  en  scène,  dans  le  rôle 
de  Britannicus.  Moi  qui  ne  l'avais  jamais  vu  dans 
aucun  costume,  étant  dans  lescoulisses,  j'ouvre  des 
yeux  grands  comme  des  portes  cochères,  sans  pou- 
voir reconnaître  mon  maître.  Je  suis  bien  surpris 
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<iuan(l  je  vois  arriver  devanl  moi  un  homme  lial>illé 
en  souverain,  dans  la  pleine  chaleur  de  s(ui  rùle  : 
«  Eh  bien,  en  aurons-nous  du  sable  ?  »  Moi  je  ne  pus 
pas  lui  répondre. 

De  celle  fois-là,  il  rentre  en  scène  de  suite,  el  je 
me  rassurai,  el  ne  le  reconnus  qu'à  la  seconde  fois.  Il 
me  (lit  :  vc  D'où  \  ieul  que  vous  ne  m"av(v.  pas  répondu, 
Louelle?  »  —  «  Monsieur,  je  ne  vous  reconnaissais 
pas,  vous  m'avez  fait  peur,  mais  nous  aurons  du 
sal:)le.  » 

Ainsi,  jugez  de  Taclion  de  ce  grand  homme,  de 
mêler  du  sable  dans  le  milieu  de  son  rôle  ! 


En  i8i(),  nous  avons  fait  des  travaux  dans  la  basse- 
cour  assez  conséipienls.  M.  Talma  a  élé  sepl  à  huit 
jours  à  tirer  ses  plans.  Tout  le  monde  de  la  maison 
voyait  Ijien  (jue  nous  allions  avoir  (juebpie  chose  de 
nouveau,  mais  savoir  quoi.  Un  jour,  enlin,  M.  J'alma 
vint  me  trouver  à  la  raelonnière,  en  me  disant  : 
«  Louette  mon  ami,  j'ai  un  projet  dans  la  tèle  qui 
va  vous  faire  trembler.  »  .le  lui  réponds  aussitôt  : 
«  Monsieur, jamais  l'ouvrage  ne  m'a  fait  peur;  votre 
bourse  sera  peut-être  plus  lût  lasse  de  l'ouvrage  que 
mon  courage.  »  11  me  dit  sur  le  champ  :  "  Eh  bien, 
Louelle,  occupons-nous  de  cela  de  suite;  je  vous 
laisse  trois  jours  pour  me  donner  le  devis  de  cet 
ouvrage,  car  il  ne  faut  pas  nous  embarquer  sans 
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savoir  où  cela  pourra  nous  conduire.  »  Je  me  mis  de 
suite  à  toiser  et  à  faire  des  calculs. 

Le  lendemain,  à  midi,  M.  Talma  partit  pour  jouer  ; 
je  lui  dis,  avant  de  partir,  étant  assis  sur  son  canapé 
tous  les  deux  :  «  Monsieur  il  faut  compter  sur  cinq 
mille  francs  de  dépense.  »  Lui  :  «  Louette,  vous  vous 
trompe/,  car  je  ne  trouve  que  trois  mille  cinq  cents 
francs.  »  —  «  Mais  vous  n'avez  pas  observé  le  tout  aussi 
bien  que  moi,  lui  dis-je,  car  vous  ne  comptez  guère 
que  le  travail  de  terrasse,  et  moi  je  trouve  une  partie 
pour  le  paveur,  pour  le  tailleur  de  pierre,  pour  le 
maçon  et  pour  le  menuisier.  »  Il  me  répond  :  «  Ah  ! 
mon  ami,  voyez-vous,  je  n'avais  pas  vu  cela  comme 
vous.  Eh  bien,  écoutez  ;  je  pars  demain  pour  Paris, 
je  calculerai  cela  en  jouant.  » 

Le  lendemain,  M.  Talma  arrive  et  me  fait  aussitôt 
demander.  Étant  dans  son  cabinet,  il  me  fait  asseoir 
sur  le  môme  canapé,  et  me  dit  :  «  Mon  ami,  j'ai  bien 
calculé  d'après  ce  que  vous  m'avez  dit;  je  suis  tombé 
d'accord  avec  votre  devis,  pourvu  que  cela  n'excède 
pas.  Allons,  partons  à  présent  de  pied  ferme,  et 
n'ayons  pas  peur.  » 

L'ouvrage  étant  en  train,  l'hiver  nous  prend,  et 
même  nous  arrête.  Dès  le  samedi,  nous  ne  pouvons 
plus  rien  faire,  M.  Talma  vient  le  dimanche  et  me 
dit   :    «   Eh   bien,    Louette,   où    en    sommes-nous? 

—  Monsieur,  nous  voilà  arrêtés.  —  Comment  cela? 

—  Monsieur,  c'est  la  forte  gelée  qui  nous  arrête.  » 
M.  Talma  me  répond  :  «  Mais  mon  ami,  il  faut 
cependant  aviser  à  un  moyen  pour  occuper  ces  mal- 
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heureux-lî!!,  puisqu'ils  mani^cul  leur  journée  lous  les 
jours.  Faul-il  donc  qu'ils  niourcnl  de  faim?  —  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  nous  avions  là  un  gros  las  de  pierres, 
que  nous  devions  charrier  ;  mais  nous  avons  décidé 
de  les  employer  dans  la  cour.  —  Ei>  bien  !  s'écrie 
M.  Talma,  c'est  égal  ;  aile/,  voir  lous  vos  ouvriers 
aujourdliiii.  cl  raile.>^-leur  cliarriei-  ces  pierres.  S'il 
faut  les  rapporter,  ils  les  rapporteront;  ce  sera  du 
pain  et  di'  l'ouvraiie  pour  longtemps.  » 

\'oyez  riiumanité  de  M.  Talma  1  .Viusi  (juand  il  est 
parti  le  Itmdemain,  pour  Paris,  tous  les  ouvriers  se 
sont  trouvés  à  sa  voiture,  en  lui  souhaitant  bon 
voyage,  et  en  lui  disant  tous  :  «  Adieu,  le  père  de 
Brunov.  « 


En  1820,  M.  Talma  acheta  environ  dix  arpents 
de  terre  au  l»ont  de  son  jardin.  Ces  terres  étaient  en 
ti'ès  mauvais  étal.  M.  Talma  me  dit  en  nous  [)rome- 
nant  ensemble  dans  celte  nouvelle  ac(]uisilion  : 
«  Louette,  qu'allons-nous  faire  de  tout  cela?  »  Je 
lui  réponds  :  «  Monsieur  il  nous  est  impossible  de 
|ila!il('r  d.uis  une  terre  aussi  malheureuse.  —  l-]h  bien, 
mon  ami.  tlit-il,  comment  allons-nous  nous  y  prendre 
pour  nettoyer  cette  malheureuse  terre,  afin  qu'elle 
puisse  recevoir  les  plantations  que  nous  avons  envie 
d'y  mettre?  11  faut  alors  faire  cultiver  tout  cela  à  la 
charrue.  »  —  «  Ce  n'est  pas  là  mes  intentions,  car  cela 
vous  coûtera  mille  francs  en  deux  ans,  et  votre  1er- 
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raiu  ne  sera  pas  propre.  Mais  vous  avez  lanl  de  mal- 
lieureux  aux  Bosserons  ({ui  n'ont  pas  de  terrain  pour 
mettre  des  pommes,  des  haricots  et  généralement 
des  légumes.  Toutes  ces  productions-là  exigent 
beaucoup  de  façons.  Il  faut  donc  leur  donner  à  cha- 
cun d'eux  un  petit  morceau  de  terre  et  vous  en  pri- 
ver pendant  deux  ans.  Vous  trouverez,  la  troisième 
année,  un  terrain  neuf  et  très  propre  à  l'ecevoir  toute 
espèce  de  plantation.  »  M.  Talma  me  regarde  en  me 
disant  :  «  Louette,  je  trouve  votre  manière  de  voir 
très  sage  et  bienfaisante,  car  je  vois  que  nous  allons 
encore  faire  des  heureux.  Allons,  mon  ami,  c'est 
arrêté.  Vous  pouvez,  quand  vous  voudrez  les  parta- 
ger, et  le  plutôt  sera  le  mieux,  car  ce  terrain  fait 
peur,  il  est  même  déshonorant.  » 

Le  dimanche  suivant,  j'appelle  tous  mes  habitants 
de  Bosserons,  et  je  leur  donne  à  chacun  une  portion 
de  terre,  leur  recommandant  de  bien  cultiver  cette 
terre,  que  je  leur  laisserais  pendant  deux  ans.  De 
manière  que  tous  les  dimanches,  i!  y  avait  dans  cette 
propriété  quarante  personnes.  Il  y  avait  les  pères,  les 
mères  et  les  enfants.  L'amour-propre  s'était  emparé 
de  tous  ces  malheureux,  c'était  à  qui  ferait  le  mieux 
pour  tâcher  que  M.  Talma  fut  content. 

M.  Talma  venait  tous  les  dimanches  à  Brunoy,  et 
c'était  son  bonheur  de  venir  de  suite  voir  sa  peu- 
plade. Il  fallait  voir  comme  il  était  accueilli  partons 
ces  malheureux  !  Il  me  regardait  avec  un  air  satis- 
fait en  me  disant  :  «  Louette,  croyez-vous  que  le 
rapport  de  celte   terre  pourra  les  dédommager  de 
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leur  temps?  »  .le  lui  réponds  :  «.  Oui,  monsieur,  mais 
il  lallail  deux  an>.  ear  la  première  année  ne  les 
paiera  pas.  »  —  '<  Allons  mon  ami,  je  m'en  rapporte 
à  vous.  » 

Nous  allons  nous  promener  aux  Vannes  rouges, 
ce  sont  les  vannes  du  moulin  de  Hrunoy,  qui  jellent 
l'eau  dans  noire  livière,  quand  celle  du  moulin  en  a 
de  trop.  En  revenant  de  notre  promenade,  nous  arri- 
vons dans  la  nouvelle  propriété,  où  était  la  petite^ 
républi({ue  des  Bosserons,  chacun  dans  son  petit 
morceau  de  terre.  M.  Talma  s'arrête  et  me  rei^arde, 
en  mettant  sa  main  à  son  front.  11  me  dit  :  «  Mon 
ami,  cela  me  l'ait  un  di'ôle  d'etTet,  de  voir  des  familles 
entières  de  malheureux.  .le  me  figure  voir  nos  mal- 
heureux au  CJKunp  d'Asile.  Et  vous  Louette,  comment 
trouvez-vous  cela?  »  —  «  Monsieur,  s'il  existe  un 
Champ  d'Asile,  en  voilà  absolument  le  tableau.  » 

Tous  les  dimanches,  quand  M.  Talma  arrivait  à 
Brunoy,  c'était  de  courir  aussitôt  voir  son  Champ 
d'Asile,  mais  il  n'y  avait  que  nous  deux  qui  c(»nnus- 
sions  ce  mot. 

En  arrivant  |)rès  deux.  le  premier  qui  l'apercevait 
appelait  tous  les  autres  en  disant  :  «  N'oilà  le  père  qui 
arrive  1  »  De  suite,  on  voyait  tout  le  monde  le  saluer, 
le  chapeau  à  la  main,  avec  un  air  content  et  satisfait. 
31.  Talma,  airivé  près  d'eux,  leur  dit  :  «  Mes  amis, 
vous  travaillez  donc  fêtes  et  dimanches?  »  —  ■•  Oui, 
Monsieur,  car  l'ouvrage  ([ue  nous  fommes,  là  ne 
ne  nous  servira  que  cet  hiver.  En  arrangeant  bien 
notre  terrain,  nous  espérons  bien  rér(jll(^r  des  belles 
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pommes  de  lerre  et  des  haricots  ;  mais  relie  récolle 
ne  peut  arriver  qu'au  mois  d'octobre,  cl  il  faut  que 
nous  travaillions  toute  la  sem.aine,  pour  alimenter  un 
vilain  meuble  (|ue  nous  avons  tous  à  la  maison.  » 
iM.  Talma  répond  :  «  Quel  est  donc  ce  vilain  meuble 
que  lu  as  l'air  de  ne  pas  aimer?  »  L'homme  répond  : 
«  Monsieur,  c'est  ma  huche;  car  j'ai  quatre  enfants, 
moi  et  ma  femme,  cela  fait  six  personnes  à  manger  ; 
de  manière  que  tous  les  dimanches,  ma  femme  prend 
ma  semaine,  et  va  chez  le  meunier.  Il  ne  lui  reste 
quelquefois  pas  de  quoi  faire  la  soupe,  et  je  recom- 
mence le  lundi,  et  tous  les  jours  de  même.  »  M.  Talma 
lui  demande  :  «  Mais  mon  ami,  pour  vous  habiller, 
comment  failes-vous?  »  Le  nommé  Morier  répond  : 
«  Ah  î  monsieur,  nous  fommes  lès  foins  et  la  moisson. 
Il  faut  que  tout  travaille,  la  mère  et  les  enfants.  » 

M.  Talma  les  quitte  en  soupirant,  el  leur  dit  : 
«  Allons,  mes  enfants,  du  courage,  j'espère  que 
mon  terrain  vous  dédommagera  de  vos  peines  ».  En 
les  quittant,  M.  Talma  me  dit  :  «  Mais,  Louette,  si 
cependant  il  ne  venait  ni  pommes  de  lerre,  ni  hari- 
cots, que  deviendrait  le  temps  de  ces  malheureux  ?  » 
Je  lui  dis  :  «  Ah  !  Monsieur,  étant  bien  cultivé  comme 
cela,  c'est  inévitable  ».  M.  Talma  me  répond  : 
«  Mon  ami,  c'est  égal;  je  vous  prie,  dans  le  courant 
de  l'été,  observez  si  ces  malheureux  récoltent  bien  à 
peu  près  pour  le  temps  qu'ils  ont  employé  dans  cette 
lerre  qui  est  si  misérable  ;  car  j'aimerais  mieux  leur 
donner  un  salaire.  »  -^  «  Eh  !  bien.  Monsieur,  lui 
dis-je,  je  suivrai  cela  avec  soin  ». 
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L'aniico  a  ('Ir  favorabh'.  (".clic  aniK'c-là,  il  csl 
sorli  tic  la  [M'opi-iclc  de  M.  ralina  au  moins  mille 
boisseaux  de  poniiiics  de  lerre  et  environ  cent  bois- 
seaux de  harieols.  Mais  la  seconde  année  a  élé  bien 
plus  avantageuse,  vu  que  la  terre  était  déjà  bien 
nettoyée.  La  récolle  des  deux  ans  a  élé  si  avanta- 
geuse qu'aucun  de  ces  malheureux  n'avait  jamais 
eu  le  moyen  d'élever  un  |)orc,  et  en  deux  ans,  il  a 
été  tué  plus  de  trente  porcs,  pour  consommer  les 
pommes  de  lerre  du  Champ  d'Asile  de  iM.  Talma. 
M.  Talma  venait  les  dimanches  ;  je  lui  faisais  voir 
les  cheminées  des  Bosserons,  un  |)elit  hameau  qui 
est  au  bout  de  sa  propriété;  je  lui  disais  :  «  Voyez, 
Monsieur,  toutes  ces  marmites  qui  bouillent  :  c'est 
le  petit  salé  ([ui  sort  de  votre  Champ  d'Asile,  qui 
cuit  ».  II  m(>  répond  :  «  Comment  cela,  mon  ami  ?  — 
«  Monsieur,  tous  ces  malheureux  ont  élevé  des 
petits  porcs  avec  les  pommes  de  terre  de  leur 
Champ  d'Asile,  qu'ils  n'ont  pas  pu  consommer,  et 
dans  ce  moment-ci,  ils  jouissent  du  mal  qu'ils 
se  sont  donné  ;  ils  sont  tous  bien  contents.  »  — 
«  Allons,  tant  mieux  !  .le  le  suis  autant  ((u'ils  peuvent 
l'être  ». 

Aussi,  M.  Talma  aurait  eu  besoin  de  leurs  ser- 
vices, à  toute  heure  du  jour  comme  de  la  nuit,  il 
aurait  eu  tout  le  monde,  môme  ceux  à  qui  il  n'avait 
jamais  fait  de  bien,  et  tout  le  monde  peut  croire 
que  M.  Talma  est  immortalisé  dans  les  Bosserons, 
comme  à  Biunoy, 

M.   Talina  était    hom  ne  d'o  dre    dans  sa  maison, 

10 
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el  d'un  1res  boa  comple  (i  ).  En  1820,  quand  nous 
avons  compté  pour  la  fin  de  Tannée,  mes  comptes 
étant  réglés,  il  m'a  fait  voir  sa  dépense  de  Tannée 
on  bienfaits,  tant  aux  pauvres  qu'à  sa  famille.  Cela 
se  montait  à  la  somme  de  douze  mille  cinquante 
francs,  tant  dans  son  voyage  qu'à  la  capitale;  car  il 
faut  observer  que  M.  Talma  a  élevé  une  grande 
famille,  et  qu'il  lui  est  resté  sur  les  bras  cinq  enfants, 
neveux  ou  nièces,  dont  il  y  en  avait  au  berceau.  Ces 
enfants  provenaient  de  deux  de  ses  sœurs  qui  sont 
mortes  très  jeunes;  alors  il  a  fallu  les  élever,  les 
faire  instruire  et  les  établir.  Quand  M.  Talma  m'a 
raconté  la  perte  de  ses  parents  et  la  charge  qui  lui 
était  restée,  il  avait  toujours  les  yeux  baignés  de 
larmes,  en  me  disant  :  «  Pauvre  Louette,  si  vous 
saviez  comme  j'ai  commencé  !  car  j'ai  débuté  avec 
rien.  Mon  père  n'était  pas  riche,  mon  grand-père 
Tétait  encore  moins;  ainsi  je  ne  suis  qu'une  troi- 
sième génération  qui  a  commencé  sa  fondation  à 
Poix,  en  Picardie,  près  Valenciennes  ». 

Tous  les  ans,  en  revenant  de  Bruxelles,  son 
bonheur  était  de  passer  dans  ce  village,  où  existe 
la  maison  paternelle  de  son  père,  pour  y  voir  tous 
ses  cousins  et  cousines.  11  avait  le  soin  d'acheter 
des  robes,  des  fichus,  et  il  les  rassemblait  et  il  leur 
<listribuaît  cela  en  passant  ;  et  c'était  une  fête  pour 

(1)  «  A  la  vérité,  il  écrivait  tous  les  jours  ses  dépenses, 
mais  en  petits  pieds  de  mouche,  sur  un  registre  in-folio, 
bien  relié  en  maroquin  vert,  et  Ton  pouvait  défier  le  i)Ius 
habile  d'y  rien  comprendre.-  »  Vve  Talma,  Études  sur  l'arl 
drainai ique...  ;  p.  300. 
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eux  chaqtit'  l'ois  que  M.  Talma  passait  dans  ci* 
village.  M.  T;ilina  me  dit  :  «  Mon  ami,  ce  nest  pas 
tout  à  fait  les  parents  iiui  mallirenl  dans  ce  village, 
c'est  celte  habitation  où  est  né  mon  père;  de  voii- 
deux  petites  pièces  au  rez-de-chaussée,  dont  la 
même  était  la  cuisine,  la  salle  à  manger  et  la 
eliandjre  à  coucher,  et  l'aulre  pièc<^  sei'vait  à  loger 
'  le  cheval  et  la  vache.  Alors,  mon  ami,  quand  on  sort 
d'une  habitation  si  malheureuse,  j)ourquoi  ne  pas 
se  conlenler  d'uiu»  maison  comme  la  mienne?  »  Je 
lui  réponds  :  «  .Monsieur,  cela  dépend  de  vous;  ?i 
vous  vouliez  vous  contenlei'  et  vous  reposer  mainte- 
nant, vous  l'avez  bien  gagné  ».  Il  me  dit  :  «  Oui, 
mon  ami.  je  ne  moiirrai  [)as  de  faim  à  présent,  mais 
je  serai  privé  de  faii'e  du  bien  ;  et  puis  j  ai  des 
enfants  dont  il  faut  (jue  je  m'occupe,  tant  pour  leur 
éducation  que  pour  leur  assurer  une  certaine  exis- 
tence. »  Je  lui  réponds  :  «  Mais,  Monsieur,  votre  nom 
est  déjà  un  héritage  pour  eux.  »  —  «  Oui,  mais  il 
faut  les  mettre  à  même,  par  des  talents  dans  telle 
ou  telle  partie,  qu'ils  désireront  de  prendre,  de  dire  : 
Nous  sommes  les  fils  de  Talma  ». 

Enfin,  voilà  le  printemps  ari'ivé,  voilà  les  feuilles 
d.'s  arbres  qui  épai.ssissent,  notre  jardin  neuf  qui 
d.'vienl  toullu.  M.  Talma,  installé  avec  sa  famille, 
allait  jouer  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Un  beau 
malin.  M.  Talma  me  cherche  par  tout  \r  j.irdin. 
m'ap|)elle  dans  plusieurs  parties  du  parc;  mais  le 
bruit  de  mou  ouvrage  m'ùlail  la  faculté  d'entendre 
sa  voix.  M.  Talma  avait  déjà  passé  deux  fois  [>ivs  di; 
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moi,  mais  un  massif  très  épais  nous  ôlail  ;\  tous  les 
deux  la  faculté  de  nous  voir  et  même  de  nous  enten- 
dre. A  la  troisième  fois,  j'entends  M.  Talma  qui  se 
mouche;  je  lui  dis  :  «  Si  vous  avez  besoin  de  moi, 
je  suis  piir  là  ».  Il  arrive  sur  moi  étant  très  échaullé 
de  courir,  et  môme  j'ose  dire  que  son  pliysi<iu(' 
annonçait  un  peu  d'humeur,  en  me  disant  :  «  Mon 
cher,  où  donc  étiez-vous  donc  allé  ?  voilà  deux  heuies 
que  je  vous  cherche  par  tout  le  jardin  »,  Son  air  \\u 
peu  en  colère  m'a  fait  réfléchir,  ne  l'ayant  jamais  vu 
en  colère,  je  lui  réponds  :  «  Mais,  Monsieur,  vous 
me  dites  que  vous  m'avez  cherché  partout;  je  suis 
fâché  si  vous  êtes  fatigué,  mais  ce  n'est  pas  de  ma 
faute,  car  je  ne  suis  pas  sorti  de  là  '>.  Alors  M.  Talma 
commence  à  se  remettre  un  peu  de  ses  courses  et 
me  dit  :  «  Mon  ami,  quel  parti  prendrons-nous  par 
la  suite  pour  nous  trouver?  car  noire  jardin  va  tou- 
jours aller  en  aug-mentant.  Alors,  si  chaque  fois  que 
j'aurai  besoin  de  vous,  je  suis  obligé  de  faire  trois 
lieues,  cela  deviendra  bien  ennuyeux  ».  Je  lui 
réponds  :  «  Ah  !  Monsieur,  nous  couperons  racine  à 
tous  ces  pas  perdus,  et  qui  finiraient  par  vous  fati- 
guei'  ».  M.  Talma  me  dit  :  «  Mais,  mon  ami,  il  faut 
aviser  à  ce  moyen  le  plus  tôt  possible,  car  réellement 
ces  courses  deviendraient  fort  désagréables.  »  — 
«  Eh  bien  !  Monsieur,  vous  allez  demain  à  Paris,  il 
faut  nous  rapporter  deux  sifflets,  chacun  le  nôtre; 
car  je  vous  prie  de  croire  que  le  son  du  sifflet  est 
plus  perçant  que  le^^son  de  la  voix,  et  traversera  plus 
facilement  les  enceintes  des  massifs  ».  M.  Talma  me 
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rrpond  :  «  Je  crois  que  vous  ave/.  Ivouvc  là  une 
bonne  idée.  Eh  bieii  !  je  vais  bien  rcconimantlcr  à 
Pierre  de  ui'v  l'aire  penser  demain  ». 

\'oilà  -M.  Talnia  qui  pari  pour  Paris,  cl  me  dil  : 
u  Allons,  Louelle,  à  après-demain  ;  nous  essaierons 
les  sifflels  ». 

Cela  ne  manqua  pas,  M.  Talma  arrive  avec  deux 
sil'llels  en  ivoire  ;  il  accourl  de  suite  chez  moi  en 
rianl  avec  les  deux  sifflets,  et  il  me  dil  :  «  Allons, 
Louelle,  choisissez  ».  .le  lui  réponds:  ■(  Ah!  Mon- 
sieur, je  me  trouverai  déjà  assez  heureux  d'accepter 
celui  qui  ne  vous  conviendra  pas,  plutôt  ({ue  d'avoir 
l'indiscrétion  de  choisir  ».  Enfin,  M.  Talma  siffle 
dans  les  deux,  prend  le  sien  et  nu^  donne  le  mien.  U 
me  dit  en  riant  :  «  Ah  ça  !  Louette,  il  nous  faut  main- 
tenant un  mot  de  ralliement.  »  —  ((Monsieur, lui dis-je 
tous  les  matins,  en  sortant  de  chez  vous  el  en  entrant 
sous  la  futaie,  vous  donnerez  un  coup  de  sifflet. 
Vous  me  laisserez  le  temps  de  prendre  mon  sifflet 
dans  ma  poche,  et  vous  observerez  bien  de  quel 
côté  va  éclater  le  coup  de  sifflet.  Alors,  vous  mar- 
cherez dans  la  direction  d'où  vous  aurez  jugé  le  coup 
de  sifflet.  Quand  vous  aurez  besoin  que  je  vienne  à 
la  maison,  vous  redoublerez  un  second  coup,  je 
saurai  ce  que  cela  veut  dire  ».  M.  Talma  me  répond  : 
«  Eh  bien,  c'est  entendu  ».  Mais  moi  :  ((  Non,  Mon- 
sieur, ce  n'est  pas  encore  tout  à  fait  entendu,  car 
j'ai  encore  une  observation  à  vous  faire  ».  M.  Talma 
me  regarda  en  riant  et  en  disant  :  «  Ou'esl-ce  que 
c'est?  »  Je  lui  demande  :  «  Ah  ça  1  Monsieur,  si  j'ai 

lit. 
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besoin  de  vous  et  que  vous  soyez  dans  le  jardin, 
ai-je  le  même  droit  sur  vous  que  vous  avez  sur  moi  ? 
.le  peux-t-il  me  servir  de  mon  sifllet  pour  vous  ré- 
pondre? »  M.  Talina  se  mil  à  rire  et  me  dit  :  «  Tout 
(U'  même,  puisque  c'est  fait  pour  cela  «.  Je  reprends  : 
'(  Monsieur,  je  vous  fais  cetle  observation  parce  que 
je  crois  bien  qu'il  n'existera  que  moi  en  France,  et 
j'ose  dire  en  Europe,  qui  aura  le  droit  de  se  servir  de 
cet  instrument  insolent  envers  vous))(i).M.Talmame 
regarde  un  peu  et  me  répond  en  riant  :  «  Aussi, 
Louette,  n'aurez-vous  cedroii  qu'à  Brunoy.  »  De  ce 
coup  nous  voilà  bien  entendus  ;  M.  Talma  va  dîner, 
et  je  lui  dis  :  «  Je  vais  travailler  au  potager.  »  Il  me 
répond  :  «  Bien,  je  suis  bien  aise  de  savoir  oii  vous 
êtes».  le  m'en  doutais,  car  j'étais  sûr  que  l'impa- 
tience le  prendrait  de  faire  épreuve  des  sifllets. 
(Avec  cela,  les  sifflets  ont  fait  un  peu  la  dérision  de 
la  maison  pendant  quelques  jours).  Enfin,  M.  Talma 
n'a  pas  eu  le  temps  de  dîner,  qu'il  se  lève  et  sort  à  la 
porte  de  sa  salle  à  manger  et  me  donne  un  coup  de 


(1)  Cetle  anecdote  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  Fonds 
Lebrun  intitulé  :  Xoles  sur  Talma  et  renseignements  donnés 
pour  la  plupart  par  Mme  Caroline  Bazire  et  par  M.  Ducis,  le 
neveu.  On  sait  que  Mme  Bazire  était  la  maîtresse  de  Talma. 
Voici  le  texte  de  l'anecdote  copiée  par  Mme  Lehrun  : 
'<  Louet  (s/c),  son  jardinier;  Talma  avait  acheté  deux  sifflets, 
un  pour  son  jardinier  de  Brunoy,  l'autre  pour  lui  :  «  Louet, 
quand  j'aurai  besoin  de  toi,  en  me  promenant  dans  le  jar- 
din, je  le  sifllerai  ;  quand  tu  voudras  quelque  chose  tu  me 
siflleras.  »  —  «  A  la  bonne  heure,  dit  Louet,  ainsi  je  serai  le 
seul  en  France  qui  aurai  eu  l'honneur  de  vou^  sifller,  ou 
qui  pourrai  me  vanter  de  vo4.is  avoir  sifflé.  »  —  Bibliolhèque 
Mazarine;  Papiers  du  Fonds  Lebrun,  carton  29. 
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-iftlcl.  Je  lui  réponds.  11  rocciniiiu'iicc,  je  viens  i\  lui 
dans  la  salle  à  manger.  Tout  le  monde  se  mel  à  rire, 
cl  moi  aussi  ;  là-dessus,  je  dis  à  M.  Talina  :  «  Ah  (ja  1 
esl-ec  que  ce  couji  de  silllel  n'esL  que  pour  rii-e?  » 
El  M.  Talma,  avec  son  air  bon  d'habilude,  me  ré- 
pond :  «  Oui,  mon  ami,  j'élais  bien  aise  de  foiie 
i'[)i'euve  de  noire  invenlion  ;  mais  je  suis  très  conlenl 
ipie  cela  aille  bien  ».  Alors  je  lire  ma  révérence  en 
disant  II  M.  Talma  :  «  J'espère  que  mainlenani  les 
sifflels  oui  lini  de  rire  ;  (jue  la  première  l'ois  (pi'ils 
servironl,  ce  sera  pour  nécessité,  car  les  ayanl  ache- 
tés pour  soulag-er  vos  jambes,  ils  finiront  par  la  li- 
guer les  miennes.  »  M.  Talma  répond  :  «  C'est  vrai, 
re  pauvre  Louelle  qui  a  tant  de  mal,  nous  le  faisons 
se  promener  pour  rien.  » 

Quehjue  temps  après  IM.  le  comte  d'Avoux,  (pii 
reste  à  Brunoy,  a  besoin  de  parler  à  M.  Talma  :  ne 
le  trouvant  pas  dans  ses  appartements,  les  domes- 
tiques lui  disent  :  «  Monsieur,  voyez  au  potager, 
Louette  vous  trouvera  ^I.  Talma  ».  Le  comte 
d'Avoux  arrive  auprès  de  moi  en  me  disant  : 
«  Louette.  pourriez-vous  me  taire  le  plaisir  de  me 
dire  où  est  Talma  ?  »  Je  lui  réponds  :  «  ^lonsicur, 
suivez-moi,  je  vais  le  trouver  ».  J'entre  sous  la  l'ulaie, 
et,  tirant  mon  sifllet  de  ma  poche,  je  donnai  un  tort 
coup  de  sifllet.  Cela  surprit  beaucouj)  le  comte 
dAvoux,  de  von-  la  manière  dont  j'appelais  mon  maî- 
tre. M.  Talma  met  un  peu  de  distance  à  me  répondre 
p  u'ce  (pi'il  ne  se  ra|ipelait  plus  dans  quelle  poche,  il 
avait  mis  son  sifllet.  Cependant,  étant  là  en  observa- 
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tion,  voilà  M.  Talma  qui  répond,  je  dis  à  iM.  d'Avoux  : 
«  Monsieur,  prc^noz  celle  allée-là,  vous  allez  le  Irou- 
ver  pas  loin  d'ici  ».  M.  le  comle  part  en  rianl,  et 
rencontra  M.  Talma  riant  aussi,  ({ui  lui  dit  :  «  Bon- 
jour, d'Avoux  ;  vous  l'iez  de  notre  invention  ?  Mais, 
mon  cher,  l'autre  jour  je  cherchai  Louette  une  demi- 
journée  sans  pouvoir  le  découvrir  ni  le  rencontrer. 
J'étais  d'une  humeur  détestable,  et  le  pauvre  Louette 
n'en  était  pas  cause  ;  alors  Louette  me  dit  :  «  Mon- 
sieur, il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  à  prendre  que 
d'avoir  chacun  un  sifflet.  Et  je  crois  que  cela  a 
réussi  très  bien  ». 

En  i82i,  M.  Talma  me  dit,  au  mois  de  septembre, 
un  jour  en  arrivant  à  Brunoy  :  «  Eh  bien,  Louette, 
avons-nous  bien  des  malheureux  dans  les  Bosse- 
rons ?  »  Je  lui  réponds  :  «  Monsieur,  ce  n'est  pas  le 
moment  oi^i  la  misère  se  fait  sentir,  c'est  au  mois  de 
janvier,  car  les  voilà  lous  qu'arrivent  de  la  moisson; 
mais  j'en  connais  plusieurs  qui  n'ont  pas  encore 
d'ouvrage.  C'est  la  Saint-Martin  que  tous  ces  mal- 
heureux appréhendent  ;  c'est  pour  payer  le  loyer  de 
leur  misérable  chaumière  :  l'un  c'est  Go  francs,  l'autre 
80  francs  ;  souvent  ils  n'ont  pas  gagné  celle  somme 
avec  leur  famille  dans  la  moisson,  et  il  faut  avec  cela 
quelques  vêlements  pour  l'hiver  ».  M.  Talma  me  dit: 
«  Mais  si  ces  malheureux  n'avai(Mit  pas  d'ouvrage  de 
longtemps,  que  feraient-ils  ?  Mourir  de  faim  ?  »  Je 
réponds  :  «  Monsieur,  je  crois  qu'il  doit  toujours 
exister  une  bienveillance  dans  les  riches  particuliers 
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de  chaque  t-oniinuiio.  (pii  les  l'ail  |)(iiii\(>ir  an  -i.rl 
des  inalheiireux  ». 

M.  Taliiia  reprend  :  «  Oui.  vous  ave/,  raison  ;  mais 
depuis  ([ue  je  suis  à  lîrunoy.  je  crois  bien  avoir  j)avt'' 
mon  écol.  »  —  «  Oui,  Monsieur;  mais  tous  les  autres 
bourgeois  ne  se  joif^nent  pas  à  vous,  car  vous  en 
failes  plus  à  vous  seul,  chaque  année,  que  tous  les 
autres  ensemble  ».  M.  Talma  me  dit  :  i<  Eh  bien, 
conlinuons.  Allons,  venez,  nous  allons  l'aire  une  par- 
lie  de  dominos  ».  C'est  le  seul  jeu  que  M.  'i'alma  se 
jiermellail. 

Étant  en  train  de  faire  la  première  partie,  à  peu 
près  vers  la  moitié,  il  me  regarda  etme  dit  :  «  Louetle 
je  pense  à  une  chose.  Je  veux  faire  panfueter  mon 
-alon  rouge.  Combien  cela  me  coûlera-l-il  bien  pour 
le  faire  en  point  de  Hongrie  ?  »  .Je  lui  réponds  : 
«  Monsieur,  il  faudrait  que  j'en  connaisse  la  lon- 
gueur cl  la  largeur.  »  —  «  C'est  Iroj)  jusie,  dil-il.  l'^h 
bien,  mon  ami,  laissons  là  notre  jeu,  prenons  cha- 
cun une  chandelle,  et  allons  en  prendre  la  mesure  ». 

Nos  mesures  prises  bien  exactes,  nous  faisons  nos 
calculs,  et  nous  trouvons  à  peu  près  six  cents  francs. 
Il  me  dil  :  «  Eh  bien,  Louette,  voilà  déjà  de  l'ou- 
vrage trouvé  pour  les  menuisiers,  cet  hiver.  Allons 
finir  notre  |»aiiie  de  dominos.  Nous  rélléchirons  à 
trouver  ({uel(|ue  chose  pour  nos  malheureux  terras- 
siers les  Bosserons  >.  (i). 

Il)  "  Hien  ne  lui  coiitait  pour  oblii^or.  Il  s'est  plus  d'iuie 
l'ois  <Mi(tellé  pour  venir  au  secours  de  ceux  qui  souvraiciil  à 
lui  de    leurs    besoins.  »  fui  Pamlnre.   journal  ilra    speclacics. 
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Nous  n'avons  pas  le  temps  de  finir  noire  partie, 
qu'il  s'arrête  au  uionient  de  poser  un  domino,  et  me 
regarde  en  nie  disant  :  «  Tenez,  Louelle,  je  pense  à 
une  ehose.  11  y  a  longtemi)s  ([ue  j'ai  envie  de  l'aire 
un  petit  canal  dans  la  prairie  pour  la  rendre  plus 
saine.  xVvec  les  terres  qui  en  sortiront,  nous  nivel- 
lerons bien  notre  prairie,  nous  boucherons  le  faux 
bras  qui  coupe  noire  belle  prairie  :  cela  sera  une 
fois  plus  beau,  et  nous  allons  loul  de  suite  trouver 
de  l'ouvrage  pour  nos  terrassiers  ».  11  me  dit  : 
((  Allons,  tenez,  mon  ami ,  ne  jouons  plus  ;  allez 
vous  coucher;  demain  matin  vous  toiserez  la  lon- 
gueur et  la  largeur,  et  vous  ferez  les  calculs  de  ce 
que  cela  pourra  nous  coûter  ».  Enfin,  je  lui  dis  bon- 
soir, cl  je  me  relève. 

M.  Talma  élail  si  satisfait  d'avoir  trouvé  de  l'ou- 
vrage, qu'il  n'a  pas  dormi  de  la  nuit.  11  est  venu  co- 
guer  à  ma  porte  le  lendemain  matin  au  petit  jour,  en 
me  disant  :  «  Louette,  je  vous  attends  pour  aller  à 
notre  canal  ».  Je  lui  répondis  :  «  Donnez-moi,  je  vous 
prie,  le  temps  de  m'habiller  ».  Il  me  dit  :  <(  C'est  juste. 
Eh  bien,  Louette,  je  m'en  vais  devant,  apportez  votre 
toise.  Nous  allons  faire  l'opération  ensemble.  )■ 
Enfin,  je  suis  arrivé.  i\I.  Talma  avait  déjà  fait  le  tour 
de  la  prairie,  je  vas  à  sa  rencontre,  et  nous  nous  mel- 

den  lettres,  des  o;7s,  des  mœurs  et  des  modes,  iv  1251,  samedi 
21  octolîre  1826.  —  «  Il  étoit  serviablo,  généreux  Jusqu'à  la 
prodigalité.»  Souvenirs' inédits  de  Dclèetuze:  IteLuie  rélros- 
peclive...,   1SS9,  t.  X,  p.  2!;6. 
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ions  à  (ipi'-rcr  dans  la  rosée,  les  pieds  |»!(miis  d'(Mu.  Je 
voulus  le  renvoyer,  de  eraiiile  <|u"il  n'allra|iàl  du 
mal.  11  me  répond  :  ((  Mon  ami,  vcnis  me  laites  celle 
observation  bien  séri(>usemeul  ;  puisque  vous  ave/, 
des  enfants,  votre  al)sen('e  auprès  d'eux  leur  ferait 
aulaul  de  faute  (juela  mienne  auprès  des  miens.  »  — 
«  Monsieur,  lui  dis-je,  c'est  ({uc  vous  feriez  un  i^rand 
v!de  sur  la  surface  de  notre  pays,  et  que  moi,  le 
temps  d'ouvrir  le  cercueil  et  de  le  fermer,  il  n'y  paraî- 
trait plus.»  —  «Oui,  mon  ami,  pour  le  public  ;  mais 
nous  finirions  le  môme  jour,  que  mes  enfants  comme 
les  vôtres  perdraient  aulanl  les  uns  que  les  autres, 
passé  cela,  il  n'est  rien  ».  Enfin,  nous  conlinuons 
notre  opération  ;  l'heure  du  déjeuner  arii\e  comme 
nous  finissions.  Je  lui  dis  :  «  Eh  bien,  monsiiMir, 
nous  finirons  notre  calcul  en  déjeunant  ».  Il  me 
ri'pond  :  <<  Oui,  mais  vous  le  ferez  seul,  et  moi,  qui 
pars  pour  Paris  à  midi,  je  veux  encore  faire  le  tour 
de  mon  jardin,  et  de  plus,  je  ne  connais  rien  à  votre 
métier.  Tâchez  de  finir  vos  calculs  avani  ([ue  je 
parte,  que  je  voie  si  cela  dépassera  la  dépense  que  je 
veux  faire  cet  hiver,  car  ma  maison  est  tro{)  lourde 
à  soutenir,  sans  le  bien  que  j'ai  à  faire  ailleurs  ». 

Enfin,  à  midi,. M.  Talma  arrive  auprès  de  moi, 
venant  de  faire  le  tour  de  son  jardin.  11  me  dit  :  «  Eh 
bien  !  mon  ami,  où  en  êtes-vous?  »  —  «  Monsieur,  tout 
mon  résumé  fait  d'après  les  inconvénients  des  eaux 
qui  pourraient  nous  gêner,  i  .5oo  francs  de  dépense.  » 
—  «  Eh  l»ien  !  mon  ami,  vous  m'avez  bien  dit  qu'il  y 
avait  des  ouvriers  à  rien   l'aii-c  dans  les  Hosserons,  il 
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laul  les  prendre  demain  ».  —  C/élail  le  vendredi  ;  je 
lui  dit  :  «  Monsieur,  ce  n'est  pas  le  loul  de  prendre 
des  ouvriers,  il  faut  avoir  de  l'ouvrage  de  (racé  ».  Il 
me  répond  :  c  Ah!  c'est  juste,  Louette.  Ecoutez-moi 
donc  :  je  joue  demain  samedi,  dimanche,  je  vien- 
drai de  bonne  heure,  et  nous  tracerons  cela  ensemble, 
cela  m'amusera,  et  deux  avis  valent  mieux  qu'un.  « 
—  11  est  bon  de  dire  que  le  bonheur  de  M.  Talma 
élail  de  Iraccr  quelque  chose  de  nouveau  dans  son 
jardin,  si  bien  que  plusieurs  de  ses  amis  le  nom- 
maient M.  du  Piquet,  car  on  le  voyait  sans  cesse 
planter  des  piquets,  pour  tracer  des  allées  ou  des 
massifs.  Enfin,  je  me  mets  à  préparer  de  ces  piquets 
en  attendant  M.  Talma. 

En  arrivant  de  Paris,  son  bonheur  était  d'être  au 
coin  de  mon  feu,  et  de  manger  à  ma  table.  M.  Talma 
descend  de  sa  calèche,  et  dit  à  ma  femme  :  «  La 
mère,  j"ai  bien  faim  ».  Ma  femme  répond  :  «  Mon- 
sieur, (pie  voulez-vous  manger  ?  »  M.  Talma  voyait 
bouillir  ma  marmite  qui  renfermait  une  épaule  de 
mouton  avec  des  choux,  et  le  manche  del "épaule  qui 
sortait  eu  bouillant,  faisant  <le  temps  en  temps  lever 
le  couvercle  de  la  marmite.  Il  sortait,  à  la  vérité, 
une  odeur  qui  est  bonne.  M.  Talma  me  dit,  ayant  les 
yeux  sur  ce  qu'il  voyait  et  qu'il  sentait  :  «  Louette, 
faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  dire  ce  ([ui  fait  ce 
bruit  dans  votre  marmite,  et  qui  sent  si  bon  !  »  Je 
lui  découvre  la  marmite  et  le  lui  fais  voir.  11  se  mil  à 
claquer  des    mains   et    me   demantla    où    était    ma 
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IVnimo.  Jo  lui  dis  :  «  Monsieur  elle  esl  allrc  à  Brunov 
vous  ch(M"clier  dos  cùlelcltes  ».  11  me  répond  :  «  l']|i 
bien  1  vous  manj^ere/  des  C(Mele(les,  el  je  lunug-erai 
votre  soupe.  Je  n'y  tiens  plus,  je  meurs  de  laim  ».  1\1 
je  lui  réponds  :  d  Oui,  et  puis  l'envie  d(>  manyeV  de 
ces  mets  ehoisisl  «  —  «  Mon  cher,  ils  sont  rai-es  pour 
nu)i.  ear  Louise  esl  bonne  euisinière,  mais  jamais  je 
nai  meilleur  appélil  «pie  ehez  vous  ».  Ma  l'enime 
arrive  avec  ses  côlelelU^'s  et  nous  trouve  ;i  table. 
M.  Talma  lui  dit  :  «  Allez,  la  mère,  vous  pouxez  bien 
garder  vos  côtelettes  pour  votre  souper.  Jamais  je 
n'ai  lait  un  pai'eil  repas  ».  M.  Talma  ne  niangeail  que 
très  peu  d'habitude;  il  a  mangé  qu'il  y  avait  du  plai- 
sir à  le  \o\\'  ;  mais  aussi,  il  faut  tout  (lir(%  je  vis 
bien  (jue  l'odeur  de  son  jardin  qu'il  aimait  tant,  as- 
saisonnait tous  les  mets  que  je  pouvais  lui  olTrir  à 
Brunoy. 

Mon^ieui'  me  dit  en  nous  promenant  :  »  Mon  ami 
Louette.  je  gagne  bien  de  rargent,  mais  je  n  en 
gagne  pas  encore  assez,  ear  je  ne  voudrais  pas  qu'il 
existe  un  seul  malheureux  dans  Jjrunoy.  »  Je  lui 
réponds  :  «  Monsieur,  vous  remplaceriez  [xnir  les 
pauvres  gens,  M.  lemanpiisde  lirunoy  ».  M.  Tahua 
lépond  :  «  Oui,  mais  je  leur  ferai  faire  la  j)rocession 
avec  des  brouettes  ;  au  moins,  a|)rès  moi,  je  laisse- 
rai des  ouxrieis.  cl  M.  le  marquis  de  lirunoy  avec 
ses  processions  ne  pouvait  faire  que  des  fainéants  ». 
J'avais  opposé  M.  Talma  à  M.  le  marquis  de  Brunoy, 
vu  ((ue  !(,'  mai([uis  avait  été   le  seigneur  de  Brunoy 

20 
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pendant  bien  dos  années,  et  qu'il  n'oceupaiL  touLle 
monde  qu'à  l'église,  qu'il  a  l'ait  dorer  du  liaul  ou  bas, 
comme  on  le  voit  encore.  Le  marquis  de  Bruuoy  a 
fait  des  processions  delà  Fête-Dieu  qui  oui  coûté 
•200.000  francs,  et  M.  Talma  me  disait  qu'il  aimerait 
mieux  faire  changer  son  jardin  de  face,  que  de  dé- 
penser tantd'ai'gent  inutilement. 

En  1822,  au  mois  de  septembre,  M.  Talma  dit  : 
«  Allons,  Louette,  il  faut  nous  armer  de  courage.  Il 
nous  faut  une  grande  provision  de  pi([ues.  Voici  tous 
nos  malheureux  qui  vont  nous  débarrasser  de  notre 
Champ  d'Asile,  et  nous  aurons  de  quoi  tracer.  » 
Enfin,  M.  Talma  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre 
que  tous  les  malheureux,  qui  avaient  chacun  une 
petite  portion,  eussent  récolté,  pour  tracer  cette  par- 
tie du  jardin  qui  était  assez  conséquente,  elle  conto- 
tenait  près  de  dix  arpents.  En  traçant  nos  allées,  sou- 
vent nous  traversions  des  morceaux  où  il  y  avait  des 
pommes  de  terre  de  plantées  et  prêtes  à  arracher. 
De  dire  que  M.  Talma  avait  la  précaution  de  déran- 
les  branches  do  crainte  de  marcher  dessus!  «  Louette, 
me  disait-il,  croyez  vous  que  nous  fassions  pas  de 
tort  à  ces  malheureux?  »  Je  lui  répondais  :  «  Non, 
Monsieur,  les  pommes  de  terre  sont  mûres  ;  n'ayez 
pas  de  crainte.  » 

Ce  jour-là,  la  terre  était  sèche  et  très  dure. 
M.  Talma  me  dit  en  déjeunant  :  «  Ah  !  Louette,  que 
cette  allée-là  nous  a  donné  de  mal,  j'en  ai  eu  le  eau- 
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chtMiiar.  Elle  vous  a  ennuyé  aussi,  Loucllo,  car  nous 
aviv  l)àill(''  plusieurs  l'ois.  »  .le  lui  l'épomis  :  ..  Ali  : 
Monsiour,  ce  n'esl  pas  tout  à  fait  rallcc  qui  m'a 
iMinuyé,  c'est  que  vous  preniez  votre  prise,  et  moi  je 
ne  pouvais  pas  l'umer  ma  pipe.  »  M.  Talma  :  «  Com- 
ment, Louelte.  vous  vous  privez  de  l'umer  [)our  moi? 
Vous  avez  tort,  mon  ami,  car  j'aime  la  pij)e(le  pas-ion. 
Si  je  ne  fume  pas,  c'est  pour  le  monde.  '>  Mais  i-eve- 
nonsen  à  notre  allée.  Il  me  dit  :  «  Louetle,  vous 
devez  avoir  mal  aux  mains,  mon  ami,  car  la  terre  est 
bien  dure.  Écoutez,  mon  ami,  chacun  son  tour.  \'ous 
avez  l(^s  yeux  meilleui's  que  moi,  peul-èlre  que  nous 
irons  plus  vite.  » 

Nous  voilà  arrivés  sur  le  terrain,  je  sème  ilr- 
pi(iues  pour  tracer  l'allée  du  berceau  cpii  va  ;i  la 
chaumière;  voici  .M.  Talma  qui  empoigne  à  son  tour 
la  corvée  la  plus  rude.  .Vinsi  me  voilà  à  commander 
mon  maître  ;  mais  je  vis  l'instant  où  nous  allions 
nous  tacher,  parce  qu'il  n'étail  pas  obéissant .  Au 
quatrième  piquet,  nous  commencions  à  tourner,  je 
lui  dis  :  <(  Tirez  !  >  Il  pousse.  .le  redoulde.  «  Tirez!  » 
Il  j»ousse  encore.  Ma  foi,  je  me  mets  en  colère;  je 
jure  en  lui  disant  :  *<  Mais  sa...  nom  de  Dieu,  je  ne 
vous  dis  pas  de  pousser,  je  vous  dis  de  tirer;  je  crois 
bien  que  nous  ne  sommes  jilus  ensemble.  » 

M.  Talma  se  retourne  vers  moi  en  me  disani  : 
«  Pardon,  Louette,  c'est  moi  qui  suis  une  bêle.  »  le 
lui  répiinds  :  «  Ah  !  monsieur,  je  vous  prie  de  m'ex- 
cuser  si  je  vous  ai  un  peu  brus({U('',  c'était  pour  vous 
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rappeler  auprès  de  moi,  car  je  crois  bien  que  voire 
lèle  était  ailleurs.  »  —  «  C'est  vrai,  Louette,  comme 
nous  avions  parlé  glacière  en  déjeunant,  je  cherchais 
la  place  de  la  glacière.  »  Je  lui  réponds  :  «  Ah  !  Mon- 
sieur, n'embrassons  pas  tant  de  choses  à  la  l'ois,  car 
nous  ne  ferons  rien  de  bon.  » 

Nous  finîmes  notre  allée  d'un  clin-d'teil,  sans  y 
revenir  à  plusieurs  fois,  ce  qui  arrivai!  rarement,  car 
celle  du  malin,  nous  l'avions  recommencée  au  moins 
six  fois.  Notre  allée  finie,  je  bats  le  briquet,  M.  Talma 
prend  sa  prise,  étant  assis  tous  les  deux  sur  une 
roche.  M.  Talma  se  met  à  côté  de  moi,  bien  près,  de 
manière  qu'en  causant,  de  temps  en  temps  je  lui 
envoyais  de  la  fumée.  —  «  Ah  !  combien  cette  odeur 
de  pipe  me  fait  plaisir,  Louette  !  »  Je  lui  réponds  : 
«  Tant  mieux  Monsieur,  je  peux  vous  régaler  à  peu  de 
frais.  »  M.  Talma  me  dit  :  «  Ah!  ma  foi  Louette,  à 
présent,  vous  alignerez  les  allées  vous-même  ;  vous 
avez  lés  yeux  meilleurs  que  moi  ;  nous  aurons  bien 
plutôt  fait,  et  nous  aurons  bien  moins  de  mal.  »  Je 
lui  réponds  :  «  Monsieur,  je  ne  veux  plus  même  que 
vous  y  touchiez,  car  c'est  trop  rude  d'enfoncer  les 
piques,  vu  que  la  terre  est  rude.  Nous  nous  enten- 
drons seulement  sur  la  place  des  allées,  et  je  me 
charge  du  reste,  car  j'aurai  plus  de  hardiesse  à  com- 
mander mon  garçon  jardinier.  »  Il  me  répond  :  «  Oui, 
surtout  quand  vous  me  dites  de  tirer,  je  pousse.  » 
Je  lui  dis  :  «  Mais  monsieur,  ce  n'est  pas  mauvaise 
volonté,  il  faut  attribuer  l'inadvertance  à  la  glacière 
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que  vous  aviez  dans  la  Irle.  »  M.  'l'aima  rciticiul  : 
«  Mainlenaiit,  LoueLle,  occupons-nous  de  la  i^lacière.  » 
—  ((  Eii  bien  !  dis- je,  puisque  nous  voulons  rherclier 
un  point  de  vue  dans  la  partie  la  plus  haute  du  jardin, 
pour  découvrir  tout  ce  (|u'il  y  a  de  mieux  dans  nos 
environs,  alors  la  glacière  nous  servira  (le  point  de 
vue.  La  terre  qui  sortira  de  la  fouille  de  la  glacière 
nous  servira  ;i  la  couvrir,  et  nous  monlerdiis  la  leri'e 
«lessus  le  plus  que  nous  pourrons.  »  —  «Ma  loi,  dit 
M.  Talma.  votre  idée  est  bonne,  cela  va  uous  lournlr 
bien  de  la  terre.  >■  Il  me  dit  :  «  Mais  conuncnt  pour- 
rons-nous prendre  la  hauteur  jusqu'oîi  nous  {)ourrons 
la  monter,  pour  bien  découvrir  l'horizon?  »  .Je  lui 
réponds  :  «  Eh  !  Monsieur,  vous  partez  aujourd'hui, 
vous  jouez  demain,  vous  revenez  après-demain;  je 
préparerai  une  échelle  double  qui  a  vingt-quatre 
pieds,  et  vous  monterez  jusqu'à  ce  que  vous  décou- 
vriez toutes  les  sommités  des  montagnes  environ- 
nant votre  propriété.  »  M.  Talma  me  regarde  en  riant 
et  me  dit  :  «  Ah!  Louette,  votre  invention  est  bonne. 
Je  vais  avoir  hâte  d'arriver  à  I^aris  pour  voir  ce  ([ue 
nous  pourrons  découvrir.  »  l^din  la  liriinie  arrive, 
nous  prenons  le  chemin  de  la  maison,  M.  Talma 
s'assied  près  de  mon  feu,  et,  fatigué  d'avoii'  enfoncé 
des  piques,  me  dit  :  «  >Ja  foi,  Louette,  je  ne  suis  jdus 
étonné  si  vous  désirez  votre  lit  tous  les  jours, 
car  moi,  je  suis  las,  et  je  vais  aller  me  coucdier. 
Allons,  bonsoir,  à  demain  malin.  »  —  Deux  jours 
après,  M.  Talma  arrive  de  Paris  avec  la  goullc. 
>L  Talma  me  dit  :  ■<  Lt  notre  ('rhclle  doid>li',  est-e!le 
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en  place?  Pourrons-nous  voir  cela  demain?  ><  — 
«  Mais,  Monsieur,  si  vous  ne  pouvez  pas  marcher?  » 
—  «  Ma  foi,  mon  cher,  je  me  ferai  plulùl  porter,  la 
hâle  que  j'ai  de  voir  cela  !  » 

Le  lendemain  malin,  avant  que  le  soleil  fût  levé,  il 
existait  une  grande  rosée;  je  vois  arriver  M.  Talma 
avec  une  petite  béquille  à  la  main,  des  mauvaises 
pantoufles  de  chambre  vertes,  si  minces,  qu'avant 
d'arriver  à  moi,  elles  étaient  déjà  traversées  par 
l'humidité  de  la  rosée.  Je  me  mets  à  le  réprimander, 
en  lui  disant  :  <<  Quelle  imprudence!  vous  ne  pouviez 
pas  attendre  que  la  rosée  soit  passée  !  vous  mériteriez 
que  la  goutte  vous  dure  un  mois  de  plus  1  »  Il  me 
répond  :  ((  Louelte,  je  n'y  tiens  plus,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  vu  notre  découverte.  »  Je  lui  dis  :  «  Oui,  mAis  il 
faut  passer  sur  un  morceau  de  gazon  près  de  l'échelle, 
vous  allez  avoir  les  pieds  tout  mouillés.  ■>  Il  me  ré- 
pond :  ((  Eh«l3ienvous  me  porterez.  »  —  «  Je  le  veux 
bien,  mais  c'est  le  tout  de  vous  charger.  » 

Enfin,  je  le  prends  dans  mes  bras  comme  je  peux, 
pour  le  conduire  à  l'échelle  double.  Arrivés  là,  nous 
montons  chacun  de  notre  côté;  quand  nous  avons 
monté  à  dix-huit  pieds  sur  l'échelle,  M.  Talma  me 
dit  :  «  Ma  foi,  Louette,  nous  monterions  vingt  pieds 
de  {dus,  nous  n'en  verrions  pas  davantage,  descen- 
dons. »  Je  dis  :  «  Ce  n'est  pas  le  tout  de  descendre, 
c'est  de  vous  en  aller;  comment  allez-vous  faire  ?  »  Il 
me  dit  :  «  Mais,  Louette,  je  ne  ne  peux  plus  me  tenir 
sur  mon  pied.   »  Je  lui  réponds  :  «  Monsieur,  c'est 
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\(ilre  impriulonct' ;  c'osl  lliuinidilc  que  vous  avez 
ilijà  attrapée  en  \cnant  qui  fait  son  clTet.  >•  —  •  Mon 
;i  ni.  ("est  l'oit  hirii.  mais  d'èlre  venu,  ce  n'est  que  la 
moitié;  il  t'aut  ee[)en<lanL  que  je  relourne  à  la  mai- 
-mu.  »  Je  lui  dis  :  «  Allons,  je  vas  m'armer  de  cou- 
I  .ige  et  je  vas  vous  porter.  »  —  «  Mais,  mon  ami, 
comment  allez -vous  Caire?  >^ 

Je  le  prends  par  le  bras  el  le  fais  rcmionler  à  recu- 
lons à  l'échelle  double,  je  lui  fais  monter  deux 
échelons,  loujoui's  en  le  tenant  par  le  bras,  ensuite 
je  lui  lourne  le  dos  et  je  lui  dis  :  «  Allons  accrochez- 
vous  après  mes  épaules  »,  ce  qu'il  lit  de  suite.  Une 
fois  sur  mon  dos,  je  lui  dis  :  «  Etes-vous  bien?  ->  — 
«  Oui.  »  Je  lui  réponds  :  *<  Lu  instant,  il  faut  que  je 
m'arrange  aussi  pour  me  mettre  à  mon  aise.  »  Je  lui 
prends  une  cuisse  dans  chaque  bras.-el  puis  jesecoue 
u:i  |)eu  pour  me  mettre  en  charge.  Alors,  je  pars 
avec  mon  fardeau  sur  mon  dos,  dirigeant  mes  pas 
vers  la  maison.  Le  long  du  chemin,  M.  Talma  me 
dit  :  «  Ah  I  mon  Dieu,  Louette,  que  mon  jardin  est 
bsau  !  »  —  «  Oui,  surtout  quand  on  s\v  promène  en 
pareille  voiture.  »  M.  Talma  me  dit:  »  Louette,  est-ce 
que  je  suis  l)ien  lourd  ?  »  Je  réponds  :  «  Vous  pesez 
au  moins  cent  (piaire-vingts.  » 

11  reprend  en  riant  :  «  S ms  la  réjouissance?  » 
Mais  M.  Talma  était  si  bon,  qu'on  l'aurait  servi 
pour  le  i)laisir  d'être  commandé  par  lui.  Non,  celui 
qui  a  connu  et  servi  M.  Talma  comme  moi,  ne  peut 
l'éli'ver  tro]>  haut  :  faut-il  (pi'il  soit  descendu  si  bas 
aujourd'hui  I   Non,   le  terrain  du   Père-Lachaise  ne 
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devrait     vraiment     pas     consumer      de      pareilles 
chairs  I 


On  l'a  vu,  au  moment  où  Louetle  écrivait  ses  mémoires, 
à  l'heure  même  où  la  Jievnc  de  Paris  les  puliliait,  la  mai- 
son de  Talma,  à  Brunoy,  n'était  point  vendue  encore. 
Deux  acquéreurs,  cependant,  s'étaient  présentés  :  Ber- 
trand, le  directeur  des  Funambules,  et  lacrobate  Saqui, 
la  fameuse  danseuse  de  corde  de  l'Empire,  enrichie  par 
ses  audacieux  voyages  sur  le  «  fil  aérien  »  (1).  Tous  deux, 
offraient  240. OOU  francs  du  domaine.  Apres  à  se  l'arracher, 
avides  de  remporter  la  victoire,  il  advint  la  solution 
commune  :  un  troisième  chaland  emporta  le  morceau. 
Et,  désormais,  le  rustique  domaine  hanlé  du  grand  fan- 
tôme tragique  aboli,  n'a  plus  que  la  vulgaire  et  banale 
histoire  d'un  vide-bouteille  de  banlieue. 


(1)  Voyez  sur  Mme  Saqui,  le  curieux  volume  de  M.  Paul 
GiNiSTY,  Mémoires  d'une  danseuse  de  corde;  Mme  Saqui  {17f<ii- 
1866);  Paris,  1907,  iii-18. 


JOURNAL  DE  LA  MALADIE 
ET  DE  LA  MORT  DE  TALMA 


notice:   PKIXIMINAIIU-; 


Le  document  que  nous  rcimpiinions  ici  i)  est 
d'une  précision  saisissante.  C'est  le  procès-verbal, 
heure  par  heure,  hoquets  par  hoquets,  pourrait-on 
écrire,  de  l'ai^onie  de  Talina,  dressé  par  son  neveu, 
Amédéc  Talina,  chirurgien-dentiste  à  iîruxelles  (2). 
C'est  le  seul  témoignage  véridi(|ue,  authentique, 
connu,  sur  les  dernières  heures  du  tragédien.  Le 
€ôté  religieux  y  joue  un  certain  rôle  que,  dans  ce 
préambule,  nous  j)ou\  ons  éclairer  [)ar  ([uelques  docu- 
ments inédits,  émanés  de  Talma  lui-même.  Né  de 
parents  protestants,  élevé  dans  cette  confession, 
Talma  semble  avoir  donné  dnns  <a   rarrièrc  peu  de 

il  M.  Regnallt-Wahin  l'a  imprimé,  on  1827  dans  ses 
Mémoires  historiques  el  critique  sur  J.  F.  Talma...  ;  pp.  .501- 
510.  —  On  le  trouve  aussi  à  la  suile  dune  Vie  de  Talma,  par 
A.  Delanault,  en  tète  du  Mémoire  sur  Lekain  el  sur  l'arl 
dramalique,  par  F. Talma,  premier  acteur  Iratriquedu  ThcAtre 
Franijais  et  de  celui  de  Bruxelles,  précédé  d'une  nolice  his- 
torique sur  sa  vie;  Bruxelles,  1827,  in-8°;  pp.  41  à  liî. 

2,  Amédée  Talma  fut  le  chirurgien-denlisle  du  ini  Léo- 
pold  I-. 
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gages  religieux  (i).  Cci-lains  incideuls,  pleine  d"amer- 
lume,  ne  l'y  encouragèrciil  guère  d'ailleurs.  Un  de 
eeiix  sur  lesquels  ou  possède  ([uelques  renseigne- 
ments cerlains  eut  lieu  l'année  qui  précéda  sa  mort, 
le  29  déceiid)re  i825.  C-F.  Berlu,  dans  sa  petite 
brochure  apologétique,  y  fait  allusion  en  ces 
ternies  :  «  'Falma,  comme  père,  a  peut-être  été  tour- 
menté sur  son  lit  de  mort  par  le  souvenir  des 
marques  d'indifférence,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion la  moins  chatouilleuse,  des  marques  d'indiffé- 
rence que  l'esprit  routinier  avait  fait  sentir  à  ses 
fils  dans  une  distribution  de  prix  solennelle,  qui  fut 
de  tout  temps  le  doiuaine  souverain  de  l'égalité. 
Sans  doute  qu'il  craignait  que  l'on  refusât  à  son 
corps  l'entrée  de  l'église;  sans  doute  qu'il  craignait 
que  ce  refus  n'occasionnât  du  tumulte,  ne  troublât 
le  repos  dont  nous  avons  tous  besoin  (21  ». 

Au  lendemain  de  la  mort  de  l'acteur,  un  journal 
avait  imprimé  :  «  L'acteur  s'est  montré  fort  sensible 
aux  procédés  fâcheux  que  l'on  eut,  il  y  a  quehjues 
mois,  envers  ses  enfans;  il  s'en  plaignit  hautement 
jusqu'à    son    heure   dernière    (3).   »   Enfin,   c'est    à 

(1)  i  Nombre  de  gens  ignorent  que  Talma  est  l'ranc-maron 
et  compte  même  parmi  les  plus  hauts  dignitaires.  La  loge 
de  Belle  et  Bonne,  présidée  par  Madame  de  Viilelte  [nièce 
de  Voltaire],  vient  d'avoir  encore  une  séance.  Talma,  cou- 
vert de  décorations  maçonniques,  et  iMademoiselie  Duclie-- 
nois,  en  costume  de  bal,  ont  récité  le  quatrième  ;ic  if 
d'OEdipc  devant  la  statue  de  Voltaire  »  (février  ISi'.i  . 
—  Charles  Maurice,  Ilis^toire  anecdolique  du  thédlre...  :  t.  i, 
p.  2i2. 

{2\  C.-F.  Bertu,  Napoléon  et  Talma  au.r  Champs-Elysées...: 
pp.  18,  19. 

(3;  La  Pandore,  Joiirhal  des  spectacles,  des  lellres,  des  arls, 
des  mœurs  et  des  modes,  n"  \^'>l.  samedi  21  octobre  1826. 


^î 
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Taliiia  liii-iiuMut'  (jin-  nous  allons  laisscM-  le  soin 
d'expliquer  cet  incident  pénihh".  parla  Icltrc  dont  le 
l\>nds  l.ehrun  conservcMinc  copie  : 

A  M.  Morin,  nuiilre  de  pension. 

Pari?;,  le  ;W  (l»''ceiiibro  182."). 
MoNsiEun, 

("est  avec  une  vcrilablo  douleur  ([ue  je  me  vois  forcé 
de  retirer  mes  onfanfs  de  votre  iiistllulion;  mais  ce  qui 
s'est  passe  hier  à  la  distritnitioD  des  prix  m'en  impose 
lohligation,  car  l'alïront  que  moi  et  mes  eniauts  avons 
reçu  dans  cette  séance,  nous  l'attribuons,  monsieur,  à 
de  timides  calculs  de  votre  part,  et  non  à  la  volonté  d'un 
prélat,  connu  dans  le  monde  autant  par  sa  tolérance  que 
par  sa  piété  (t).  Je  conçois  très  bien  que  i)our  conserver 
votre  établissement,  vous  soyez  contraint  de  courber  la 
tète  sous  l'iniUienco  des  idées  dominantes  :  mais  moi, 
pour  me  conserver  le  respect  et  la  tendre-se  de  mes 
enfants,  je  dois  les  soustraire  à  l'humiliante  nécessité 
que  vous  croyez  devoir  subir.  iMa  vie  fut  toujours 
exempte  de  reproches,  et  lorsqu'ils  n'ont  qu'à  s'honorer, 
j'ose  le  dire,  du  nom  qu'ils  portent,  je  ne  veux  pas  que 
de  funestes  préjugés  imprimés  à  leurs  jeunes  cœurs  les 
fassent  rougir  de  leur  père.  On  a  attendu  pour  leur 
délivrer  leurs  couronnes  que  Monseigneur  l'Archevêque, 
qui  les  distribuait  de  ses  mains,  fût  parti,  .\lors  on  a 
prétexté  un  oubli,  mais  l'assemblée  tout  entière,  vos 
élèves,  mes  pauvres  enfants  et  moi,  nous  avons  reconnu 
la  véritable  raison  de  cet  oubli  prémédité.  Mes  enfants 
et  moi  avons  donc  reçu  chez  vous  une  insulte  publique, 
.le  pourrais  |)eut-étre.  pour  ma    part,  supporter  sans  me 

1    >fg;'.  lie  (Jui':!(Mi.  anlifv  ('■([Ile  de  l'.iri-. 
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plaindre  une  humiliation  non  méritée,  mais  jamais  celle 
qui  peut  atteindre  mes  enfants.  J'ignorais  jusqu'à  pré- 
sent que  la  proscription  catholique  dont  on  veut  enve- 
lopper les  acteurs,  s'étendit  jusqu'à  leur  famille.  Je  lai 
appris  hier  chez  vous.  C'est  eu  vain  qu'un  de  vos  pro- 
fesseurs leur  a  dit  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir  leurs  prix 
des  mains  de  l'Archevêque  attendu  qu'ils  étaient  pro- 
testants 1.  Les  enfants  lui  ont  très  justement  répondu 
que  d'autres  enfants  protestants  avaient  été  admis  à  cet 
honneur:  mais  votre  père  !...  leur  a-t-il  été  répliqué.  C'est 
donc  moi,  c'est  donc  mon  nom,  ma  profession  encou- 
ragée par  le  gouvernement  lui-même,  qui  a  privé  mes 
enfants  de  l'honorable  distinction  qu  ils  méritaient  et 
que  l'on  accordait  à  tous. 

Je  m'arrête,  monsieur.  J'ai  le  cœur  trop  navré  pour 
étendre  plus  loin  mes  réllexions. 

Je  vous  prie,  mon  cher  monsieur  Morin,  de  vouloir 
bien  m'envoyer  le  compte  de  ce  que  je  reste  .vous 
devoir. 

Recevez,  etc. 


P. -S.  Je  vous  prie  de    remercier    de    ma    part  le  bon 
curé  de  1  ontenay,  qui  a  bien  voulu  remettre   les    prix  à 
.  mes  enfants  et  les  embrasser  (î). 

(1)  Suivant  le  témoignage  de  Delécluze,  qu'on  li-ouvera 
ci-après,  le  propos  aurait  été  tenu  par  le  curé  de  l'Assomp- 
tion, Jean-François-Hyacinthe  Feutrier,  né  en  178.5,  curé  de 
la  Madeleine  en  1823,  évèque  de  Beauvais  en  182.'>,  succes- 
seur de  I^'rnyssinous  au  ministère  des  affaires  ecclésiasticiues 
en  1828,  tombé  avec  le  ministère  Portalis-Marfignac  en  1829, 
décédé  en  1830. 

2)  Bibliothèque  Mazarine  ;  Papiers  du  F'onds  Lebrun,  car- 
ton 29.  —  Le  récit  de  Talma  est  confirmé  en  tous  points  par 
celui  de  Delécluze,  lequel  écrit,  à  ce, propos,  dans  ses  Sou- 
venirs: «  2.5  (sic)  décembre  1825.  —  J'ai  assisté,  aujourd'huy.  à 
la  distribution  des  prix  ([ue  l'on  a  faite  aux  élèves  de  l'insli- 
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Lfiiraire  ne  manqua  i)as  de  l'aire  (|U('l(|iii'  iii'iiil. 
Lc<  ioiirnaux  s'en  (Mn]iarèr(Mit  el  envenimèi-eiil  l'in- 
ciden!.  l/arehevé(]ne  cnil  Non  et  nécessaire  de  déi^'a- 
y'er  sa  responsaliiliU-  cl ,  par  un  de  ses  vicaires,  lil 
savoir  à  Talnia  ([u'il  clail  absoiunnMil  élranger  à 
l'oul rageante  omission.  «  Dans  le  temps,  disait 
encore  le  tragédien  sur  son  g-rabal  mortuaire,  dans 
le  temps,  il  a  liéjà  eu  la  bout/'  de  m'eiivover  un 
eCclésiasIiipic  poui-  me  prévenir  (pi'i!  u'clail  pom- 
rien  dans  l'alï'ronl  lait  à  mes  enranls,  lors  de  la  dis- 
tribution des  prix,  el  (pu^  tout  le  Idame  devait  retom- 
ber sur  le  niaTlrc  dr  la  pension  ».  Le  sieur  Moriii 
tenta  cependant  de  l'atténuer  pulilicpuMuenl.  On 
peut  croire  qu'il  fil  auprès  de  Talma  une  démarche 
qui  ne  fui  pas  tout  à  l'ail  infruclueuse,  car  le  tragé- 
dien, envoya  à  plusieurs  journaux  une  lettre  de  rec- 
tification dont  voici  une  copie,  prise  sur  la  minute 
originale  : 


lutidii  Mitrin.  en  présence  de  rarchcvèiiue  de  r';iris,  etc- 
L'acfeur  Talma  a  deux  enfants  qui  sont  élevés  clie/  M.  Mo- 
rin.  Ils  avaient  mérité  des  prix.  Pendant  la  distribution,  le 
curé  de  l'.Vssomption,  craignant  que  l'Arclievèipie  ne  se 
trouvât  olTensé  de  ce  qu'il  se  verrait  dans  la  nécessité  d'em- 
brasser les  enfants  de  Talma  et  de  les  couronner  de  ses 
mains,  a  eu  lidée  d'intervertir  l'ordre  des  appels  et  de  ne 
f  lire  nommer  les  i)etils  Talma  qu'après  le  départ  de  l'Arche- 
vêque. M.  Morin  y  a  consenti,  et,  après  le  départ  du  prélat 
M.  Ordinaire  a  appelé  les  deux  Talma,  en  disant  que  c'étoil 
jiar  erreur  (juils  n'avoient  été  nommés  que  comme  ayant 
obtenu  des  accessits.  Tout  le  monde  a  senti,  au  même  ins- 
tant, ce  petit  coup  de  .larnac.  Mais  ce  n'est  qu'après  la  céré- 
monie ([u'on  a  eu  la  certitude  que  l'Archevêque  n'étoit  pour 
rien  dans  l'exclusion...»  Souvenirs  inédils  de  Delécluze;  Revue 
rélrusperlive....   t.  X,  pp.  171.  172. 
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Td/iiht  à  M.  le  licddclcur. 

Mo.NSlEUR   I.E   HÉUACTEUli, 

Dans  le  compte-rendu  que  divers  journaux  ont  rendu 
de  la  distribution  de  prix  faite  le  "i!)  décembre  dans  la 
maison  Morin,  que  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris 
a  honoré  de  sa  présence,  on  a  avancé  que  mes  deux 
enfants  qui  avaient  droit  à  des  couronnes  en  avaient  été 
privés  par  la  peur  dindisposer  le  prélat  en  Tobligeant 
de  leur  accorder  la  plus  douce  récompense  qu'ils  pussent 
désirer,  celle  de  recevoir  des  mains  dun  pontife  aussi 
illustre  le  prix  de  leur  travail.  Il  est  vrai  que  leur 
espoir  et  le  mien  n'a  pas  été  réalisé.  Mais  des  informa- 
tions précises  m'ont  convaincu  qu'il  n'y  avait  dans  ce 
déni  de  justice  aucune  intention  défavorable  de  la  part 
du  chef  de  l'établissement  qui  s'est  empressé  de  réparer 
l'omission  aussitôt  qu'elle  a  pu  l'être.  Cet  oubli  auquel 
monsieur  Morin  est  tout  à  fait  étranger  n'a  dû  être 
attribué  qu'à  la  sorte  d'étourdissement  assez  naturel 
dans  une  circonstance  où  la  surprise  et  la  joie  ne  lais- 
saient pas  à  la  rétlexion  tout  le  calme  nécessaire.  Je 
dois  h.  la  vérité,  à  mon  propre  honneur,  que  si  mes  en- 
fants n'ont  pas  été  admis  à  recevoir  leurs  couronnes  des 
mainsde  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris,  ils  n'ont 
pas  été  non  plus  repoussés.  Un  ecclésiastique  des  plus 
distingués  de  la  capitale,  non  moins  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  sa  valeur,  m'a  donné  l'assurance  po- 
sitive que  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris,  dont  le 
caractère  vraiment  évangélique  est  si  connu,  n'aurait 
pas  entendu  sans  quelque  satisfaction,  proclamer  le 
nom  de  mes  enfants,  et  qu'il  ne  leur  aurait  pas  refusé 
leur  [part]  légitime  dans  les  éloges  dont  il  a  daigné 
honorer  la  constante  application  à  tous  les  devors. 
Quand  le  législateur  des  chrétiens  appelait  près  de   lui 
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les  enfanis  pour  les  bénir,  il   ne  s'iuformait   pas   (iiielle 
était  la  profession  de  leur  père. 
Je  suis,  elc. 

ï.  (1). 

l.ii  Iccliin'  de  ces  lettres  permet  doue  d'al'lirmer, 
sans  déinenli  possible,  que  ce  ne  fui  pas  cel  incident 
qui  détermina  Talma  à  faire  élever  ses  enfants  dans 
la  confession  protestante,  attendu  qu'ils  l'étaient 
déjà.  Ils  ne  cessèrent  d'ailleurs  de  l'être  (2).  Nous 
avonslà  la  révélation  d'un  coin  de  l'intimité  de  Talma, 
assez  généralement  ignoré.  Une  lettre,  autrefois 
|»ubliée,  y  a  apporté  une  charmante  coidi'ibution, 
montrant  le  tragédien  refusant  d'entreprendre  une 
tournée  en  Amérique,  pour  ne  pas  se  séparer  de  ses 
enfants.  C'est  le  9.2,  mai  18:22,  qu'il  ,'>ci'ivait  : 

Je  commence  à  descendre  la  vie;  je  suis  entouré  d'une 
famille  très  jeune  encore  et  qui  réclame  tous  mes 
soins  :  il  ne  m'est  plus  permis  de  livrer  ma  santé  aux 
fatigues  d'une  longue  navigation  et  aux  iniluenoes  d'un 
climat  étranger. 

Ce  n'est  pas  sans  une  peine  extrême  et  sans  avoir  loog- 


il)  Biblioihèque  Mazarine  ;  Papiers  du  Faiula  Lchrnn,  car- 
ton 29. 

(2  Étant,  le  5  mars  1826,  en  tournée  au  Havre,  Talma  per- 
dit uni'  de  ses  Tdles  et  la  fit  inhumer  au  cimetière  prolestant 
de  Sainte-Adresse.  —  Armand  Gasté  et  Locis  Paulmier, 
membres  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  Talma  à  Caen  (1826); 
noie  el  auUxjraphe  ;  Caen,  1879,  in-18;  p.  5.  —  Cette  lille  s'ap- 
[.clait  Virginie.  <■  La  tombe  de  Virginie  existe  au   cimetière 

luire  ; 
p.  2i5. 


[.clait  Virginie.  <■  La  tombe  de  Virginie  existe  au  cimcuere 
•  lu  Havre.  »  Baron  de  Cottenson,  Talma  el  sa  famille  mili- 
taire ;    Le  Carnel    historique    el    lilléraire.    novembre    ISIOI, 
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temps  balancé  que  j'ai  résisté  au  désir  d'entreprendre 
un  voyage  qui  olïrait  l'avantage  d'un  bénéfice  certain, 
celui  de  visiter  une  partie  des  merveilles  du  \ouveau- 
Monde.  L'idée  d'aller  faire  entendre  les  vers  de  Corneille 
etdeHacinedans  CCS  belles  régions,  au  bord  des  plus  beaux 
Meuves  de  la  terre,  souriait  à  mon  imagination:  mais  elle 
ma  aussi  montré  l'Océan  entre  mes  enfants  et  moi,  je 
n'ai  pas  pu  me  résoudre  à  me  séparer  deux.  Je  vous  en 
prie  donc,  monsieur,  de  recevoir  pour  vous  et  de  trans- 
mettre à  tous  ceux  qui  ont  partagé  votre  attention  à  mon 
égard,  la  vive  expression  de  ma  reconnaissance  et  je 
dirai  presque  de  la  douleur  que  je  ressens  de  ne  pouvoir 
me  rendre  à  une  invitation  aussi  honorable  pour  moi. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Talma  (1;. 

On  sait  que,  quelques  années  plus  tard,  les  mêmes 
scrupules  n'arrêtèrent  pas  Rachel,  et  que  ce  fut,  expi- 
rante, qu'elle  rapporta  à  ses  fils  les  dollars  des 
Eldorados  transatlantiques. 

Les  fils  de  Talma,  dont  il  est  question  ici,  étaient 
nés  de  ses  relations  adultères  avec  IMadeleine-.Iac- 
queline  Bazire,  contre  laquelle  une  assignation  en 
divorce  nous  a  donné  les  griefs  de  Mme  Talma.  Le 
premier  de  ces  enfants,  Alphonse-Alexandre,  né  à 
Paris  le  18  mai  1814,  s'engagea  comme  volontaire 
en  i832.  En  i84o,  on  le  trouve  sous-lieutenant  aux 
spahis  réguliers  d'Oran;  sept  ans  plus  tard,  capitaine 
au  2*'  régiment  du  même  corps,  et  en  1859,  chef  d'es- 


(1)  Gazette  anecdotiqu^,    interdire,   artislic/iie    et    bibliogra- 
phique, publiée  par  G.  d'IlEYLLi,  30  avril  1S82,  p.  261. 
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oadron  au  3'^  régimenl  des  drayous.  Son  dossier  inili- 
lairo  du  minislèro  de  la  Guerre  le  moniro  dans  les 
contrôles  de  l'armée  de  la  campagne  de  B('liii(|ue  en 
i83o  et  (rArri(|ue  de  i838  à  i855.  Le  20  aoùl  \S\^^,  il 
avait  (Hé  t'ait  chevalier  de  la  l.éi^ion  d'honneur,  ordre 
dont  il  l'ut  nommé  officier  le  i\  mars  i8()o.  L'année 
suivante,  il  prenait  sa  retraite.  Les  événements  de 
1870-1871  le  rappelèrent  à  l'activité.  Le  commissariat 
de  la  surveillance  administrative  de  la  gare  du  \ord 
lui  l'ut  confié  pendant  le  siège  de  Paris  et  rémeule 
de  la  Commune.  Il  obtint  de  passer,  par  la  suite,  au 
même  titre,  à  la  gare  de  Rouen  oi^i  il  deiiieni-a.de  1872 
à  1879.  Pendant  son  séjour  en  Afrique,  i5  mai  i85i, 
il  s'était  marié,  à  Oran,  avec  Mlle  .Julie-Françoise 
David.  Union  féconde  dont  naquirent  quatre  fils  et 
une  fille.  Cette  dernière  épousa  ^L  Deseilligny,  le 
petit-fils  de  l'ancien  ministre  des  Travaux  {mblics 
sous  Thiers  (1  .  11  mourut  en  1882  (2). 

Quant  au  deuxième  lils  de  Talma,  Paul-Louis,  à 
qui  sa  mère  donna  le  jour  à  Paris,  le  28  septembre 
iSif).  il  fut.  de  même  que  son  frère,  placé  a|)rès  la 
mort  du  tragédien,  au  collège  Sainte-Barbe.  11  en 
sortit  le  lô  novembre  i832;,  pour  entrer  à  l'École 
navale.  Sa  carrière  maritime  fut  assez  longue.  En 
1876,  il  prit  sa  retraite  comme  capitaine  de  vaisseau. 


(1)  Baron  G.  df.  Cottenson,  Talma  cl  sa  famille  mililaire: 
Le  Carnet  historique  et  littéraire,  noveiubi-e  11)01,  p.  '2~>'.\. 

(2)  «  Il  avait  élé,  au  collôi^e  Bourbon,  sous  la  Heslaunilion 
le  camarade  de  classe  de  Biindeau,  lacleur  distingué  du 
Tlit-AIre-Français,  qui  est  moil  trois  jours  après  lui.  "  Pour- 
i|Uf>i  ne  m'a-t-il  pas  attendu  !  »  sesl  écrié  Brindeau  qui  se 
~entnit  mourir, lorsque  ses  filles  lui  apprirent  lamorl  de  soa 
ami  d'enfance..  »  G  cette  anecdolique...,  HO  avril  18W,  p.  248. 
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Il  eut  un  fils,  mort  jounc,  et  une  iîlie  actuellement 
vivante  encore  (i  i. 

Ces  quelques  documents,  dispersés  jusqu'à  pré- 
sent, et  qui  ajoutent  à  la  biographie  du  tragédien  de 
TEmpire,  éclairent,  d'autre  part,  un  point  de  la 
relation  d'Amédée  Talma.  Le  reste  a  une  éloquence, 
simple  dans  sa  vigueur,  sobre  dans  sa  puissance, 
qui  le  dispense  de  commentaires  superflus. 


(11  Baron  G.  de  Cottenson,  Talma  el  sa  famille   militaire  \ 
Le  Carnet  historique  et  littéraire,  novembre  1!)01,  p.  2ô3. 


Jour.NAI.  DKS  DERNIERS  JOURS  DE  Tvi.MA,  TENU 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  AmÉDÉE  TaLMA,  MÉDECIX- 
DENTISTE,  A  BRUXELLES. 


Avant  (''!(''  iiislruil  de  rétal  alannaiil  où  se  trou- 
vail  mon  oncle,  et  du  désir  ([u'il  avait  de  me  voir, 
je  me  rendis  de  suite  à  Paris,  on  j'arrivai  le  9  oc- 
tobre 1^18:36  .  Après  qu'on  l'eut  préparé  à  ma  visite, 
je  m'approchai  de  son  lit  :  il  me  tendit  la  main  et 
m'attira  à  Ini  pour  in'embrasser  ;  ses  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes.  Quelque  temps  après  il  s'informa 
avec  intérêt  de  mes  afîaires  ;  mais  il  était  obligé  de 
-uspendre  à  chaque  instant  la  conversation,  la 
moindre  émotion  ou  les  moindres  mouvements  occa- 
sionnant des  vomissements.  Il  me  dit  : 

—  Tu  ne  dois  pas  rester  longtemps  à  Paris,  tes 
alTaires  de  l>ruxelles  en  soulï'riraient  ;  vois  ces  mes- 
sieurs (les  médecins),  qui  désirent  avoir  tes  avis  et 
•  les  renseignements  antérieurs  sur  celte  maladie  (1). 

(1)  "  L'autopsie  du  cadavre  a  été  faite  le  lendemain  de  sa 
mort  par  M.  P.i-csischet.  chef  des  travaux  annloiniques  de  la 
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Une  nouvelle  consultation  eut  !i(Mi  le  12  octo])re.  Des- 
onze médecins  (|ui  la  composaient,  un  très  petit 
nombre  conservait  encore  de  l'espoir.  Cependant  les 
nouveaux  moyens  proposes  calmèrent  les  vomisse- 
ments (jui  linirenl  par  cesser  vers  les  derniers  jours. 
i\lon  oncle  dit  à  ces  messieurs  qui  tâchaient  de  lui 
donner  de  l'espoir  :  —  «  Je  ferai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez :  je  m'en  rapporte  à  vous  ;  me  voilà  ;  du  reste, 
j'ai  pris  mon  parti  ;  je  doute  que  vous  puissiez  jamais 
me  sortir  de  là;  mes  yeux  me  chagrinent,  j'ai  peur  de 
perdre  la  vue(i).  » 

Je  crus  devoir  le  prévenir  de  mon  prochain  dé- 
part. 

Il  me  dit,  avec  un  accent  de  tendresse  : 

—  Déjà?  au  fait,  lu  as  raison...  il  le  faul...  tes 
affaires!...  quand  pars-tu? 

—  Demain,  ou  après. 


Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  en  présence  dés  médecins 
qui  avaient  prodigué  leurs  soins  à  Taima  durant  sa  doulou- 
reuse maladie.  On  a  reconnu  que  la  mort  avait  été  produite 
par  un  rétrécissement  avec  oblitération  de  Tinteslin  :  on  a 
trouvé  de  plus  une  tumeur  anévrismale  à  la  pointe  du 
cœur,  qui  n'avait  durant  sa  vie  donné  aucun  signe  d'exis- 
tence. »  C.-F.  Bertu,  Napoléon  et  Talma  aux  Champs-Ely- 
sées... ;  pp.  20,  21. 

(1)  «  Les  maux  de  nerfs  dont  Talma  se  plaignait  sans 
cesse,  le  disposaient  à  des  terreurs  dont  il  ne  pouvait  se 
défendre  :  tantôt  il  se  croyait  près  de  devenir  aveugle,  tan- 
tôt il  craignait  de  tomber  mort  dans  la  rue  ;  souvent  il  pen- 
sait être  paralysé.  »  Vve  Talma,  Eludes  sur  l'arl  drama- 
lique...  ;  pp.  301,  802.  —  «  Sa  vue,  très  affaiblie,  et  qui  était 
depuis  quelques  jours  .l'objet  de  toutes  ses  inquiétudes,, 
s'éteignit  tout  à  fait...  »  P.-K.  Tissot,  Souvenirs  historiques 
sur  la  vie  et  la  mort  de  F.   Talma...  ;  p.  54. 
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Un  do  SOS  novoux  iC.hnilos  .lamiii  arriva  (\e 
Briixollos  lo  16;  il  lallul  tous  les  m(''naL;omoiils  pos- 
sibles pour  préparer  mon  oncle  à  colle  visite,  lant  on 
•craignait  les  émoi  ions  chez  un  homme  d'une  sus- 
coplibililé  nerveuse  si  extraordinaire    1  . 

Je  lui  dis.  après  lui  avoir  parlé  de  larrivée  de 
Charles,  (pie  j'allais  répondre  à  ma  femme. 

—  Tu  diras  à  Clémenlinc  qu'elle  soi!  iraïupiille. 
que  nous  avons  bien  soin  de  toi,  «jue  je  l'ombrasse 
parce  que  je  Taimo. 

Peu  de  temps  après  les  médecins  arri\rront,  j'élais 
-absent;  lorsque  je  rentrai.  M.  I)ui)uylren,  Bielt  et 
lîegin  étaient  près  de  la  cheminée  du  malade  où  ils 
causaient  à  voix  basse  ;  j'entendis,  on  approchant, 
que  mon  oncle  demandait  à  ces  messieurs  ce  qu'ils 
•disaient.  M.  Dupuylren,  sans  répondre,  s'avance  vers 
moi  et  me  dit  à  voix  basse  qu'il  demandait  à  ces 
messieurs  si  mon  oncle  était  instruit  des  visites  de 
l'archevècpie.  Comme  mon  oncle  était  mieux  ce  jour- 
là,  je  crus  l'instant  favorable;  je  i)ris  la  parole,  et  dis 
avec  intention  au  malade  : 

—  M.  Dupuylren  disait  à  ces  messieurs  que 
M.  rarchevéque  lui  demandait  tous  les  jours  de  tes 
nouvelles. 

—  Oui?  ré[)ondil-il.  M.  lai-chovéque  de  Paris.  Ah? 

{])  <<  On  atlril)u;iil  m  l'air  (''i);iis  de  Londres  les  accès  de 
spleen,  les  maux  de  nerfs  doiil  il  était  loiirmenlé  ;  ils  avaient 
j)Our  cause  première  de  fiéquenles  purgations  avec  de 
l'eau  de  mer,  remède  violent  alors  à  la  mode,  et  qui  eut 
une  fatale  inlluence  sur  son  syslème  nerveux.  »  Vvc  Talma, 
Eludes  sur  l'aii  dramalique...  :  p.  2sl. 
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que  je  suis  louché  de  son  souvenir;  je  l'ai  connu 
autrefois  chez  la  princesse  de  Wa^ra m;  c'est  un  bien 
dig-ne  homme. 

A  quoi  je  répondis  : 

—  ]\Iais  il  est  venu  plusieurs  fois  pour  te  voir  ;  je 
lui  ai  parlé  doux  fois  et  lui  ai  même  pi'ornis  que  tu 
le  recevrais  aussitôt  que  tu  seras  mieux. 

—  Ofi  I  non,  j'irai  le  voir  ;  ma  première  visite  sera 
pour  lui.  Combien  je  suis  louché  des  visites  de  ce 
bon  archevècjue  î  Dans  le  temps,  il  a  déjà  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  un  ecclésiastique  pour  me  prévenir 
qu'il  n'étaitjiour  rien  dans  l'affront  fait  à  mes  enfants, 
lors  de  la  disliibulion  des  prix  et  que  toul  le  blâme 
devait  retomber  sur  le  maître  de  pension  (i  !. 

M.  Dupuytren  assura  de  nouveau  que  rarchevè(|ue 
était  un  homme  très  tolérant;  (pTil  s'élait  fort  bien 
conduit  lors  de  la  loi  du  sacrilège  ;  qu'enfin  il  ne  pou- 
vait mieux  le  comparer  qu'à  Fénelon,  sans  toutefois 
lui  on  accorder  tout  l'esprit.  Ces  messieurs  sortirent. 
M.  Dupuyiren  me  dit  : 

—  Je  vais  au  château  ;  si  j'y  rencontre  l'archevêque, 
(|ue  lui  dirai-je  ? 

—  Mais  !out  ce  qui  vient  de  se  passer  che?.  mon 

(1)  "  L'archevêque  de  Paris  s'élanl  rendu  à  la  pension  de 
AI.  .Morin.  pour  l'aire  la  distribution  des  prix,  les  jeunes 
nis  de  Talnia  ne  furent  point  appelés  devant  le  prélat,  et 
ne  reçurent  qu'après  son  départ,  et  en  ^^ecret,  les  prix  qu'ils 
avaient  mérités.  C'est  cette  circonstance  qui  détermina 
Talma  à  faire  élever  ses  enfants  dans  la  roliirion  réfor- 
mée. »  Note  de  l'édilioir  de  1827.  —  Les  documents  inédits, 
publiés  plus  haut,  disent  ce  qu'il  convieul  d  accepter  de 
cette  assertion  toute  ijratuite. 
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onrlo  ;  (|iio  j"ai  lomi  ma  pai'(Mr  :  qur  je  Tai  iii^l  luil  des 
visites  (le  M.  Inrchevôque,  et  que,  s'il  le  (Iciuaiide, 
j'aurai  l'honneur  de  le  faire  prévenir  à  l'inslanl. 

M.  Dupuyli-en  ne  trouva  pas  le  j>rélal  ;  il  lui  écri- 
vit (jue  Tainia  ('lait  instruit  de  ses  visites  ;  (pi'il  pou- 
vait se  présenter;  qu'il  serait  reçu.  M.  l'archevêque 
vint  elVeclivenienl  le  soir,  mais  il  fut  reçu  par  moi, 
comme  de  coulumc.  Plusieurs  personnes  élanl  dans 
la  chandn'c  \oisino  culendireiil  toute  la  conversa- 
lion. 

Le  lendemain  M.  Dupuyli-en  s'excusa  au|irès  de 
moi.  en  présence  de  M.  Alphonse  Marchais,  de  ce 
([u'il  avait,  sans  y  être  auloi'isé,  écrit  à  l'archevêque 
de  se  présenter,  et  qu'il  sérail  reçu  par  mon  oncle, 
ajoutant  ces  propres  paroles  : 

—  l'ai  fait  une  école  ;  je  croyais  que  vous  aviez  eu 
le  temps  de  disposer  votre  oncle  à  recevoir  monsei- 
gneur; je  suis  on  ne  peut  plus  fâché  de  ma  dé- 
marche fi). 


1)  Le*  tentatives  tie  Mgr  de  ôuélen.  pour  voir  le  mori- 
bond, sii.-icitèrent  de  nomlireux  commentaire^;  dan^  la 
presse  et  le  i)ul)lic.  Un  des  biographes  du  tragédien  écrit 
à  ce  projjos  :  «  M.  Farclievéque  de  l'aris  se  présenta  pour 
voir  "Talma  le  K!  octobre.  Il  sollicita  avec  instance  une  en- 
trevue avec  le  grand  acteur,  disant  que  s'il  pouvait  lui 
faire  agréer  les  secours  de  son  ministère,  il  regarderait  ce 
jour  comme  le  plus  beau  de  .sa  vie.  La  famille  de  Talma 
craignit  l'impression  que  pourrait  produire  sur  lui  celle 
visite  inattendue.  Mgr  l'archevêque  se  retira  en  donnant  à 
la  famille  l'assurance  qu'il  se  tiendrait  prêt  le  jour  et  la 
nuit  à  se  rendre  aux  vœux  du  malade.  Le  17,  le  prélat 
renouvela  ses  instances,  dans  l'espoir  de  parvenir  jusqu'au 
lit  du  mourant,  dont    les   volontés    connues  ne    |)ou valent 
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Ce  ne  fui  que  le  second  jour  de  son  arrivée  que 
M.  Ch.  Janiin  put  voir  son  oncle  qui  s'enlrelint  fort 
longtemps  avec  lui  d'aiïaires  de  théùlre,  et  lui  donna 

s'accorder  avec  ce  désir.  Son  Eminence,  nayanl  pu  obte- 
nir des  réponses  plus  satisfaisantes  pour  son  zèle  ardent, 
manifesta  l'intention  de  séjourner  dans  la  maison  de  Talma 
pendant  la  nuit,  afin  d'être  prêt  à  entendre  le  inoin-ant  s'il 
témoignait  le  désir  de  le  recevoir.  Suivant  quelques  récits, 
M.  de  Ouélen,  affligé  des  nouveaux  refus  qu'il  essuyait, 
aurait  fait  entendre  des  paroles  capables  d'étonner  beau- 
coup les  personnes  présentes  à  sa  vive  allocution.  Nou& 
rapportons  ces  bruits  sans  y  ajouter  la  moindre  foi  :  nous 
ne  voudrions  pas  supposer  que,  démentant  la  réputation- 
de  tolérance  qu'il  s'est  adjuise  depuis  son  éiiiscopat, 
.M.  (le  Ouélen  eut  pu  sortir  un  moment  des  bornes  de  la 
sagesse.  La  version  accréditée  dans  le  public  est  nécessai- 
rement fondée  sur  des  renseignements  inexacts.  Qui  croi- 
rait, en  elTet,  qu'un  évéque  aurait  voulu  obtenir  par  la  me- 
nace ce  qu'il  n'aurait  pu  obtenir  avec  les  armes  de  la  dou- 
ceur ?  La  religion  attire,  persuade,  toucbe  les  âmes, et  ne 
veut  pas  les  conquérir  par  la  violence.  »  Ï\-V.  Tissot,. 
Souvenirs  historiques  sur  la  vie  el  la  morl  de  F.  Talma...  ;. 
pp.  .52,  53.  —  Delécluze,  de  son  côté,  a  consacré  quelques- 
pages  de  ses  Souvenirs,  aux  polémiques  suscitées  par  les 
visites  de  l'Arcbevèque  de  Paris.  Son  témoignage  est  trop 
significatif  pour  être  négligé  ici.  Voici  donc  ce  qu'il  en  écrit: 

«  Après  une  maladie  de  plusieurs  mois,  Talma  est  mort.. 
Il  avait  les  intestins  attaqués  d'un  mal  incurable. 

Dans  les  jours  qui  ont  précédé  sa  mort,  M.  l'Archevêque- 
de  Paris  s'est  présenté  chez  l'acteur  pour  lui  otTrir  les 
secours  de  la  religion.  Il  n'a  point  été  reçu.  Les  personnes- 
qui  entouraient  immédiatement  le  moribond  n'ont  [tas  voulu 
laisser  entrer  le  prélat,  dans  la  crainte  que  sa  présence  ne 
fit  une  impression  fâcheuse  sur  le  malade  qui  n'a  eu  que- 
fort  tard  le  sentiment  de  sa  fin.  On  assure  qu'à  sa  dernière 
visile,  M.  de  Ouélen  a  insisté  pour  être  admis  et  qu'il  a 
répondu  à  un  des  parents  qui  lui  demandoit  ce  qu'il  vouloir 
faire:  «  Le  contraire  de  ce  que  vous  faites  :  dire  à  M.  Talma 
qu  il  est  près  de  mourir.  »  Cependant  il  n'a  point  été  reçu. 

Dupuytren,  le  chirui'gien,  qui  a  soigné  Talma.  soit  qu'il 
agît  de  son  propre  mouvement,  soit  qu'il  eût  été  conseiHé 
par  d'autres  personnes,  a  cru    devoir  j)rofiter  d'un  moment 


JOrnNAI.    DL    LA    MALADII-     DE    TA'. MA  2r>ô 

|)lusiour!J  conseils.  Le  soir  même  iSoclobre,  vers  les 
<lix  heures,  M.  Jamin  lui  fil  ses  adieu.x  el  reparlit 
pour  Biuxelies,  où  il  rlail  l'orcé  de  se  Irouvei-  le  ^o 

«à  il  pansoit  son  malade  pour  Invoilir  que  M.  rArcliovè(nie 
de  Paris  étoit  venu  pour  le  voir.  A  ces  mois  Tnlma  a  dit  ; 
•t  .\h  !  .M.  l'.Vrciicvèque  est  bien  bon;  sitôt  que  je  serai  ré- 
tabli,  ma  première  visite  sera  pour  lui.  » 

Je  ne  sais  si  celte  confiance  en  la  vie  cliez  Talma,  au  lit 
de  la  moil,  a  arrêté  le  zèle  de  M.  Dupuvireu,  mais  Talma 
<>st  mort  tout  seul.  Le  jour  même,  les  journaux  se  sonl  em- 
pressés de  faire  savoir  au  public  que  «-  d'après  un  acte  de 
sa  dernière  volonté,  qui  a  été  ouvert  immédiatement  après 
sa  mort,  sa  dépouille  mortelle  devoit  être  portée  direclemenf 
de  sa  maison  de  la  rue  de  la  Tour-des-Oames  au  cimetière 
du  Père-Lacbaise  ». 

Les  trois  visites  de  l'Archevêque  à  Talma  avoient  déjà 
fait  naître  beaucoup  de  discussions,  dans  les  journaux  et 
dans  les  salons.  Les  uns  blùmoient  Talirta,  et  tout  le  monde, 
•à  peu  près,  trouvait  que  le  prélat  avait  eu  tort  daller  chez 
l'acteur  en  voilure,  avec  ses  deux  grands  vicaires  et  ses 
laquais.  Ceux  même  fiui  approu\  oient  le  motif  de  sa  démar- 
che ne  pouvoient  sempècher  de  convenir  qu'il  éloit  venu 
arec  trop  déclat,  et,  peut-être,  un  peu  lard  pour  la  faire 
réussir.  D'autres,  enfin,  allant  droit  au  t'ail,  prétendoient  que 
l'objet  particulier  des  visites  de  l'archevêque  chez  Talma, 
étoit  de  pouvoir  dire  qu'il  avoil  été  admis,  de  proclamer  son 
triomphe,  et  par  là  d'éviter  le  scandale  public  qui  pouvait 
résulter  du  refus  que  l'on  auroit  fait  de  recevoir  le  corps 
<le  Talma  à  l'église... 

AuJDurd'huy,  dès  neuf  heiu'es  du  matin,  parents,  amis, 
•camarades,  admirateurs  de  Talma,  tous  se  sont  rendus  à  sa 
maison,  rue  de  la  Tour-des-Dames,  pour  aller  j)rcndre  son 
•corps  cl  l'accompagner  jusqu'au  cimetière. 

Dès  neuf  lieures  aussi,  M.  le  préfet  de  police,  comme  s'il 
eut  pensé  qu'une  cérémonie  semblable  ne  pouvoit  se  faire 
sans  bruit  et  sans  tumulte,  a  mis  sur  pied  la  gendarmerie  à 
pied  et  à  cheval. 

En  celte  occasion  l'autorité  s'est  compromise,  car  elh;  n'a 
pas  osé  montrer  bjut  à  fait  l'appareil  de  sa  force,  et  sa 
gendarmerie  étoit  cachée,  comme  en  embuscade,  dans  les 
rues  voisines,  mais  hors  de  la  vue  des  boulevards. 

Beaucoup  de  personnes  qui,   ainsi  que  moi,    s'éluient  al- 
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pour  acquilter  renga^emeiil  qu'il  avait  conlraclé 
envers  l'adminislraliou  du  lliéAlre  royal.  Vers  les 
onze  heures  mou  oncle  me  dit  : 

—  Quand  tu  seras  à  Bruxelles  tu  iras  voir  ^I.  ^'an 


tendues  à  celte  précaution  aussi  ridicule  quiiiutile,  sou- 
rioient  en  voyant  cet  appareil  guerrier  d'un  cote,  el,  de  l'au- 
tre, une  immense  population,  attirée  surtout,  par  la  curiosité, 
et  qui  ne  s'est  pas  doutée  un  seul  instant  qu'on  la  soup- 
çonnoit  de  vouloir  faire  violence  au  clergé. 

Dans  les  rues,  particulièrement  sur  les  boulevards,  la 
foule  étoit  nombreuse.  Les  plus  curieux,  el  le  nombre  en 
étoil  grand,  avoient  pris  le  parti  d'aller,  dés  le  matin,  au 
cimetière,  pour  y  attendre  le  convoi.  Plus  désireux  de  voir 
les  personnes  qui  suivoienl  le  corps,  dans  la  ville,  que  d'en- 
tendre les  discours  que  je  ne  doulois  pas  qu'on  ne  pronon- 
çât sur  la  tombe,  je  suis  resté  dans  Paris.  Placé  d'abord  au 
coin  de  la  cbaussée  d'Antin,  j'ai  été  successivement  poussé 
par  la  foule,  toujours  croissante,  depuis  cette  place  jusqu'au 
iDOulevard  de  la  Porte-Sainl-Martin. 

Les  fenêtres  se  garnissoient  d'hommes  el  de  femmes. 

Les  voilures  de  place,  les  charrettes  venant  de  la  campa- 
gne, se  rangeaient  le  long  des  arbres  du  boulevard,  et  pro- 
filoient  de  la  curiosité  des  piétons. 

De  loin  on  apercevait  déjà  le  cortège  qui  marchoit  lente- 
ment,el,  au-dessus  des  tètes,  les  plumes  noires  du  corbillard 
qui  s'agitoient. 

Le  calme  et  le  silence  s'établissoient.  Il  fut  complet  au 
moment  où  le  convoi  passa  près  du  lieu  où  j'étois.  Les  gens 
du  peuple  s'élonnoient  beaucoup  de  ce  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  seul  gendarme  pour  ouvrir  la  marche.  Cependant  Tordre 
n'a  pas  cessé  de  régner. 

La  voiture  où  étoit  le  corps  de  Talma  étoit  tirée  par  qua- 
tre chevaux,  et,  à  cet  attelage,  il  n'y  avait  rien  d'un  luxe 
extraordinaire. Sur  le  cercueil  était  une  couronne  de  lauriers 
et  un  manteau  rouge,  celui,  m'a-l-on  dit,  avec  lequel  il  a 
joué  un  de  ses  rôles  favoris.  Les  plus  anciens  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  placés  autour  du  char,  portoient  les 
bords  du  drap  mortuaire.  J'ai  distingué  Armand-Baptiste 
Lafond  [sic:  Lafon],  Michelot,  etc.  Derrière  étaient  les 
parents . 

Suivoienl  les  acteurs  de  tous  les  théâtres  royaux,  rangés 
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liobbelscliroy  (ministre  do  l'inlérieur);  tu  lui  diras 
(|ue  je  ne  peux  lui  éerire...  lu  vois? 

11  nie  lit  un  signe  de  la  main  pour  nie  uionlrer 
sa  personne,  et  dit  avec  un  accent  péniide  : 

—  Pauvre  nature  1...  lu  le  prieras  de  le  conserver 
sa  protection,  et  si... 

Je  supprime  ici  des  détails  (jui  me  sont  personnels. 
11  s'endormit.  La  nuit  i'ul  assez  tranquille,  la  respi- 
ration seulement  était  très  accélérée  ;  il  n(^  |)arla  pas 
de  toute  la  nuit. 

Le  19  octobre,  à  six  heures  du  malin,  il  me  dit  : 

—  Amédée,  lu  ne  pars  donc  pas?... 

—  Il  ny  a  pas  de  place  à  la  diligence. 

—  Quand  pars-tu  ? 

—  Demain  malin. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  A  six  heures,  si  toutefois  je  puis  trouver  une 
place. 

—  Tu  me  trompes  1  Vous  n'avez  pas  i)u  me  tirer 
de  là  ;  tu  veux  rester  jusqu'à  la  fin.  Si  j'eusse  été  un 

en  groupes,  puis  roux  des  autres  lliéàtres.  Venoienl  ensuite 
les  auteurs  dramatiques  et  beaucoup  d'autres  amis,  admi- 
rateurs, etc.,  deTalma. 

Tout  ce  cortège  parfaitement  en  oi"dre.  Cliacun  ayant  la 
tète  découverte,  raarcliait  à  pas  lents.  Le  sentiment  de  res- 
pect et  de  regrets  qu'inspiraient  les  restes  du  grand  acteur 
n'étoient  nullement  joués,  et  il  faut  dire  même  que  l'esprit 
de  parti  n'y  est  entré  pour  rien,  ou  que  pour  fort  peu  de 
chose. 

La  foule  des  curieu,v  étoit  fort  grande  ^au  cimetière.  Pour 
moi,  je  n'ai  i)oint  assisté  à  celle  dernière  partie  de  la  céré- 
monie. »  Souvenirs  inédits  de  Delécluze;  Revue  rétrospec- 
tive...;  t.  X,  pp.  206,  2G7,  208,  209. 

22. 
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homme  ordinaire,  vous  m'eussiez  sauvé;  on  a  talon- 
né ;  ma  mort  ne  servira  qu'à  vous  faire  connaître  ce 
que  vous  devrez  faire  pour  un  autre.  Voilà  donc  la 

médecine! Je  voudrais  bien  arranger  mes  affaires  : 

où  sont  MM.  Nicod  et  Jonquoy? 

—  Ils  sont  sans  doute  chez  eux  ;  si  tu  veux  je  les 
enverrai  chercher  ;  c'est  un  caprice  de  malade  qu'il 
faut  te  passer. 

—  Mais  ils  ne  viendront  pas  à  celle  heure? 

—  Je  l'assure  qu'ils  seront  ici  dans  un  instant. 

—  Tu  me  trompes  encore,  dit-il  (en  me  montrant 
du  doigt  indicateur),  ils  sont  là,  je  les  ai  entendus 
celle  nuit. 

—  Pour  te  prouver  le  contraire,  voilà  Ion  jardi- 
nier, nous  allons  lui  dire  d'aller  chez  ces  mes- 
sieurs. 

—  Ah  1  Ah  !  c'est  Louelte  ;  je  n'ai  pas  compté 
avec  lui  depuis  deux  mois  ;  tu  le  diras  à  madame  ; 
cela  est  essenliel.  Où  donc  est  Caroline?  Elle  m'a- 
bandonne. 

—  Elle  dort. 

—  Tais-loi  donc,  elle  pleure  !  Quelle  heure  est-il? 

—  Six  heures. 

—  Il  est  toujours  six  heures  îivec  toi.  Je  n'entends 
pas  l'heure  avec  cette  montre. 

—  Veux-tu  une  pendule  ? 

—  Oui,  va  chercher  celle  qui  est  dans  ma  chambre 
à  coucher;  j'ai  mes  raisons.  Te  voilà  Caroline? 
11  faul  poi-ler  toutes  ces  affaires  là-haul,  entends- 
tu? 
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Un  inslaut  après  il  me  tlil  : 

— .  Amé.lée,  lu  pai'S  doue  deihain  ? 

—  Je  orois  ([ue  oui. 

—  Si  lu  vois  le  Hoi,  lu  lui  feras  mes  excuses,  lu 
lui  (liros...  «jue  je  ne  puis... 

Il  n'en  dit  pas  plus.  Plusieurs  personnes  de  la 
famille  arrivèrenl  succe.ssivemenl  ;  il  leur  j)arla  à 
loules  avec  bonlé  et  tendresse.  Ensuile  se  passant  la 
main  sur  la  figure,  il  dit  : 

—  Je  suis  bien  laid,  n'est-ce  pas?...  ma  barbe... 

—  On  te  la  fera  aujourd'hui. 

—  Ah  I  bien  !  Donnez-moi  un  miroir.  le  l'assure 
que  je  perds  la  vue,  je  n'y  vois  pas.  J'ai  une  alèze 
sous  moi,  n'esl-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Mais  il  faut  la  changer,  je  veux  que  lout  cela 
soit  très  propre.  Faites  donc  quelque  chose  à  mes 
yeux,  je  les  perdrai  ;  je  n'y  vois  presque  pas  ce 
malin. 

11  s'est  toujours  fort  inquiété  de  ses  yeux  dans 
tout  le  cours  de  sa   maladie,  el  môme  durant  sa  vie. 

Il  est  neuf  lieures.  MM.  les  notaires  arrivent  ainsi 
que  M.  Davilliers  (i  ;  il  leur  donne  la  main,  leur  dit 
bonjour  el  ne  leur  j)arle  pas  d'alTaires.  La  langue 
s'épaissit  de  plus  en  plus;  il  parle  à  voix  basse;  nous 

(1)  M.  Davilliers,  ancien  banfiuici',  fui  un  dos  exécuteurs 
lestamenlaires  de  Talrna.  Ce  lui  dans  un  terrain  lui  appar- 
tenant qu'on  inluuna  provisoirement  le  grand  tragédien, 
avant  de  le  déposer  définitivement  dans  un  caveau  proche 
ie  toml)eau  de  l'abbé  Delillc,  au  cimeiière  du  l'ère  La 
Cliaise. 
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ne  comprenons  pas  ce  qu'il  dil  (i).  MM.  Arnaull  et 
Jouy  ari'ivenl;  le  premier  Tembrasse  très  lendre- 
mcnl  et  laisse  échapper  le  mol  adieu  !...  Mon  oncle 
sort  de  son  assoiipissemenl,  et  reprenant  toutes  ses 
facultés,  dit  : 

—  Tu  pars  donc  ? 

—  Oui,  répliquai-je  vivement,  M.  Arnaull  pari 
pour  Bruxelles  ainsi  que  M.  Jouy. 

Je  fis  avancer  ce  dernier  qui  n'osait  approcher, 
crainte  d'augmenter  l'émotion  du  malade.  Ces  mes- 
sieurs l'embrassent;  il  leur  dit  :  Adieu!  Ils  étaient 
déjà  à  quelques  pas,  lorsque  mon  oncle,  tournant  la 
tête  de  leur  côté,  leur  dit  en  faisant  un  ^este  de  la 
main  : 

—  Adieu,  oui,  mes  amis,  partez  vite,  cela  me 
donne  l'espoir  de  vous  revoir  encore. 

(1)  «  Sa  dernière  nuit  a  été  calme  jusqu'à  quatre  heures 
du  matin  ;  à  cinq  heures,  un  malaisée  assez  fort  se  mani- 
festa sur  les  traits  du  malade  ;  il  témoigna  qu'il  souffrait  de 
douleurs  inaccoutumées.  Sa  vue,  très  affaiblie,  et  qui  était 
depuis  quelques  jours  l'objet  de  toutes  ses  inquiétudes, 
s'éteignit  tout  à  fait,  ce  qu'il  fit  comprendre  par  un  geste. 
Il  chercha  à  parler  aux  personnes  qui  entouraient  son  lit  : 
mais  sa  langue  était  embarrassée;  sa  voix  se  perdait  de 
moment  en  moment.  Sa  pensée,  que  traduisaient  lès  mou- 
vements de  ses  mains,  était  encore  assurée  à  six  heures  el 
demie.  La  raisonne  l'avait  point  abandonné,  mais  elle  man- 
quait à  peu  près  d'organes  pour  se  faire  entendre.  Ce  fut 
seulement  alors  que  sa  physionnomie  exprima  le  regret. 
Plusieurs  fois  il  chercha,  dans  la  matinée,  à  donner  des 
consolations  à  ceux  des  membres  de  sa  famille  qui  étaient 
près  de  lui,  mais  sa  parole  était  glacée,  et  elle  ne  se  ranima 
un  instant  que  pour  laisser  entendre  le  mot  Adieu/» 
P. -F.  TissoT,  Souvenirs  historiques  sur  la  vie  et  la  mort  de 
F.  Talnia...  ;  p.  54. 
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A|>rès  colle  scène,  il  devinl  lies  l'ailiK',  |iaiiail 
soLivenl  sans  ([uOn  i»ùl  Uî  conifn-eiulre  ;  [)iiis,  repre- 
nant ses  sens,  il  indiquai l  ses  yeux.  Un  amène  ses 
enfanls;  il  leur  donne  la  main  qu'ils  embiassenl.  Un 
peu  plus  lard  il  prononce  ces  mois  très  dislincle- 
luciil  : 

—  \'ollaire... 

11  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  puis  conlinue  : 

—  \'ollaii-e  !...  toujours  comme  \'ollaire  1...  (i) 

Il  était  onze  heures  passées;  il  leur  dit  encore  ces 
dernières  paroles  : 

—  Le  plus  cruel  de  tout  cela  est  de  n'y  pas  voir. 
Un  instant  après,  un  meuble  ayant  fait  entendre  un 

1  1,0  I'.>  octobre,  àonze  lieures  Irenle-cinq  minutes  du  ma- 
lin, l'illuslrc  acteur  expira  sans  agonie.  A  liuit  lieures,  il  avait 
encore  reçu  la  visite  de  MM.  Jouy  et  Ainault;  mais  il  était 
averti  de  son  sort,  et  on  lui  avait  entendu  dire  :  "  l'oint  de 
prêtres  1  .le  demande  seulement  à  ne  pas  èti'c  enterré  trop 
tôt.  Que  voudrait-on  de  moi  ?  Me  faire  abjurer  l'art  auquel 
je  dois  mon  illustration,  un  art  que  j'idolàtie  1  Renier  les 
quarante  belles  années  de  ma  \iel  Séparer  ma  cause  de 
celle  de  mes  camarades,  et  les  reconnaître  infâmes... 
.lamais  1...  »  Il  murmurait  à  voix  basse  :  «  N'oltaire  !  Vol- 
taire'. Comme  Voltaire!  »  P. -F.  Tissot,  Souvenirs  hisloriques 
.sur  la  vie  et  la  inorl  de  F.  Talma...  ;  p.  54.  —  Au  reste,  ces 
mots  :  «  Comme  \'oltaire  1...  »  ont  servi  de  prétexte  à  quel- 
ques poètes,  pour  des  tirades  dont  on  devine  aisément  le 
sentiment.  Ainsi  l'un  d'eux,  dans  un  Dialogue  aux  Champs- 
Elysées;  Paris,  lS2i),  in-8°  ;  p.  9,  fait  déclarer  au  tragédien: 

Je  suis  mort,  j'ai  voulu  mourir  comme  Voltaire. 
Mes  amis  sont  loyaux,  leur  sage  fermeté 
A  "a  rien  fait,  que  remplir  ma  stricte  volonté. 
Quelque  tour  odieux  qu'on  donne  à  ma  constance 
Je  ne  dois  qu'à  Dieu  seul  compte  de  ma  croyance. 

Un  sieur  II.  MAf;MEN,  dans  son  Anniversaire  du  111  octobre: 
Talma  n'est  plus! .' .'  Hommage  à  sa  mémoire;  Paris,  octobre 
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briiil  assez  forl,  mr,n  oncle  lourna  un  i)(".i  la  lèle  (le 
notre  cùlé.  Une  dame  qvii  venait  d'arriver  lui  pi-il  la 
main  et  lui  ayant  dil  : 

—  Talnia  !  c'est  moi  1  mademoiselle  Hénocq  ! 

Il  lit  un  petit  signe  des  yeux  et  lui  serra  la  uiain. 
Onze  heures  et  demie  sonnèrent,  mon  oncle  prit  son 
mouchoir  avec  ses  deux  mains,  le  porta  lentement 
à  sa  bouche  qu'il  essuya,  puis  derrière  la  tète,  le 
tenant  toujours  avec  les  deux  mains;  celles-ci  retom- 
bèrent bientôt.  J'en  saisis  une,  il  serra  légèrement 
la  mienne,  puis  ne  fit  plus  aucun  mouvement  ;  la 
respiration  devint  presque  imperceptible.  Enfin,  le 
dernier  soupir  s'échappa  à  onze  heures  trente-cinq 
minutes,  sans  la  plus  petite  convulsion,  ni  contrac- 
tion des  muscles  de  la  i'ace  (i). 

Plus  tard,  deux   peintres  prirent  un  dessin  de  la 


r-!27,  in-S°,  fciit  hoqueter, moins  poétiquement,  à  l'ombro  dis- 
p.virue  : 

0  mes  amis...  venez...  c'en  esl  fait...  quel  momenl! 
Qu'un  adieu/...  le  dernier.'...  Privé  de  voire  vue... 
Je  sens  du  moins  vos  pleurs...  Que  cel  embrassem.enl.'... 
Je  voudrais...  je  ne  puis...  ma  force  esl  abattue... 
Comme  Voltaire .'...  adieu.'...  je  meurs.'... 

C'est  là  une  des  formes  de  la  rançon  posthume  exigée  pat- 
la  gloire  du  génie  lyrique  de  Talma. 

(1)  «  A  trois  heures  de  raprès-midi,  les  traits  de  Talma 
n'avaient  éprouvé  aucune  altération  ;  celle  tète  que  nous 
avons  vue  si  belle,  consei'vait  encore  la  noblesse  et  le 
caractère  grandiose  qui  en  avait  fait  le  plus  beau  masque 
tragique  qui  ait  paru  sur  la  scène.  La  maladie  avait  alTaissé 
les  muscles  du  visage,  mais  n'en  avait  point  changé  l'admi- 
ral)le  disposition.  De  lar  poitrine  en  haut,  il  était  encore 
Talma  (luand  la  mort  l'a  h'appé.  »  P. -F.  Jissot,  Souvenirs 
hisloriiiues  sur  la  vie  el  la  morl  de  F.  Talma...  ;  p.  55. 
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t(Mc.  y\.  David,  statuaire,  prit  riMiiproiiilc  poiii'  l'aire 
\iii  Ijuste  (i).  Un  autre  peintre  dessina  la  cliandn'(\  le 
lit.  et  marqua  la  plaee  (pi  occupaient  les  personnes 
qui  se  trouvaient  présentes  anx  derniers  moments. 
Ont  mille  personnes  ont  assisté  aux:  funérailles 
de  Talma  (i>  ;  le  pouvoir  seul,  protecteur  obligé  des 
arts  qui  font  la  gloire  et  la  prospérité  des  nations, 
n'y  a  pris  aucune  part.  Lorsque  Garrick,  Thonneur 
de  la  scène  britannique,  comme  Tahna  le  fut  de  la 
scène  l'ranraise,  paya  à  la  nature  le  tribut  dont  elle 
n"a  exempté  ni  la  puissance,  ni  les  vertus,  ni  les  ta- 
lents, fpiaire  pairs  d'Angleterre  tinrcMit  à  honneur 
d'accompagner  cet  homme  illustre  au  dernier  asile 
qui  lui  avait  été  assigné  au  milieu  des  tombes  royales, 
et  de  porter  les  coins  du  poêle  qui  couvrait  son  cer- 
cueil :  les  journaux  français  n'ont  pas  annoncé  qu'un 
seul  des  membres  des  hautes  autorités  de  l'Etat  ait 
assisté  aux  funérailles  de  Talma. 

!ci  s'arrête  la  relation  du  neyeu  du  tragédien,  nuol- 
ques  menus  détails  peuvent  venir  la  compléter.  Le  jour 
même  du  décès  de  son  oncle,  il  adressait  au  Journul  de 
Paris  la  lettre  suivante  : 


(1)  «  C'est  M.  David,  l'un  tie  nos  sculpteurs  les  plus  ciis- 
tingués,  qui,  dit-on,  a  été  clioisi  pour  prendre  lenipreinte 
des  traits  de  Talma.  >>  Le  Menlor,  drainai ((jne  el  lilléraire, 
journul  des  speclacles,  n'  907,  samedi  21  octobre  182<i.  —  IL 
s'agit  ici  de  David  (d'Angers). 

(2)  Cf.  Voir  le  comiite  rendu  détaillé  des  obsèques  dans 
Le  Courrier  Franrais,  dimanche,  22  octobre  1S26. 
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Paris,  19  octobre  1826. 

Monsieur, 

Talma  est  mort  aujourd'hui,  à  onze  heures  trente-cinq  mi- 
nutes du  matin.  11  a  déclaré  à  plusieurs  reprises,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes,  vouloir  être  conduit  directe- 
ment et  sans  cérémonie,  de  sa  maison  au  champ  de  repos. 
Je  vous  prie  de  donner  à  cette  attestation,  conforme  à  la 
dernière  volonté  de  mon  oncle,  toute  la  publicité  possible. 

Amédée  Talma, 

Docleur  en  médecine  (1). 

Dans  ce  temps,  les  médecins  quiavaient  soigné  Talma. 
procédaient  à  l'autopsie  de  son  cadavre  émacié.  De  leurs 
divergences  d'opinions  sur  la  maladie  du  tragédien,  un 
précieux  témoignage  scientifique  nous  est  demeuré.  Il 
émane  d'un  médecin  ami  de  Talma,  le  docteur  Tanchou. 
qui  en  a  fait  l'objet  d'une  observation  pathologique  parti- 
culièrement intéressante.  C'est  un  précieux  document 
sur  la  lente  agonie  de  Talma.  Il  démontre  que  le  mori- 
bond servit  de  sujet  expérimental  aux  médicastres 
ignares  par  lesquels  il  eut  le  malheur  d'être  soigné.  Le 
docteur  Tanchou  ne  dit  point  autre  chose  :  «  Lu  grand 
malheur  pour  Talma,  c'est  qu'il  avait  beaucoup  de  méde- 
cins autour  de  lui.  »  Voici  donc  comment  ils  achevèrent 
leur  malade.  C'est  scientifiquement  que  l'explique  le  doc- 
teur Tanchou  : 

Je  rapporlerai  l'observation  de  Talma  loul  enlière 
et  avec  détails,  parce  qu'elle  est  inléressanle  et 
qu'elle  esl  tronquée  et  dénaturée  dans  les  journaux 
du  lemp.s;  parce   que  j'ai  été  l'ami  et  le  médecin  de 


(1)  La  lettre  a  été  publiée  aussi  par  La  Pandore,  journal 
des  spectacles,  des  lettres,  des  arts,  des  mœurs  et  des  modes, 
n"  12.J0,  vendredi  20  octobre  1826.  p.  4. 
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Talina  ix'iidanl  liiiil  ans  :  (|ii(>  j'ai  rorii  son  (Icrnici" 
eufanl  ;  (Jik'  j'élais  admis  dans  son  inliinilr,  cl 
qn'ayani  assisté,  soil  comme  j)arli('ipanl,  ou  comme 
opposani  au  Irailemenl  d'une  partie  de  sa  d(Mnièii> 
maladie,  je  suis  plus  à  même  que  qui  que  ce  soil  de 
rappelei'Ies  l'ail  s  l(ds  qu'ils  se  sont  passés,  parce  qu'en- 
lin  n'ayant  pas  été  même  nommé  dans  l'observai  ion 
l>ul>liée  par  M.  Bietl  (voir  l'observation  de  'l'aima, 
ins(''rée  dans  le  liepertoirc  d'Anatotnie  el  de  Phi/s/O- 
lofjie  patholo(jif/ues,  i^'' trimestre  i8:>7;,  j'ai  conservé 
toute  la  lil)erlé  de  mon  opinion  et  le  droit  de  luM'uler 
plusieurs  assertions  de  ce  médecin. 

('e  qu'on  va  lire  a  été  imprimé  en  partie  (piaire 
mois  avant  la  mort  de  Talma  dans  un  journal  inlilulé 
L'IIijyie  cahier  de  juin  18261  qui  s'iuqirimait  à 
Bruxelles.  Je  l'-.vais  envoyé  conlidenliellemenL  et 
sous  forme  de  lettre,  à  un  de  mes  amis  Amédée 
Talma,  à  qui  je  devais  la  confiance  de  ce  grand  tra- 
gédien; il  l'a  fait  imprimer  sans  mon  av(ni,  cepen- 
dant je  n'en  décline  point  la  responsabilité;  seule- 
ment je  repousse  les  sarcasmes  habituels  à  ce  jour- 
nal, que  son  rédacteur  me  prèle  pour  rendic  son 
réeil  plus  picpianl.  Talma  est  mori  à  soixaule-trois 
ans,  après  cinq  mois  de  maladie.  XalurellemenL 
fort  et  bien  conservé,  Talma  vivait  sous  la  dépen- 
d;uice  de  l'organe  cérébral,  qui  dominait  les  autres 
fonctions,  comme  on  l'observe  chez  tous  les  hommes 
hors  ligne  eld'un  mérite  aussi  élevé. 

Il  portail  (le])uis  long-lems  une  iirilalion.  ou  du 
moins  une  vive  susceplibililé  dans  les  intestins,  car 
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Corvisarl  lui  donna  [)lusieurs  l'ois  des  conseils  à  celte 
occasion,  précédent  qu'il  est  bon  d'établir,  el  (jui  rend 
en  partie  raison  des  désordres  morbides  que  nous 
aurons  à  observer  plus  lard.  Talma  était  passionné 
pour  son  art,  il  se  livrait  aux  fureurs  d'Oresle  et 
aux  sombres  jalousies  d'Hamlet  avec  autant  de  natu- 
rel et  de  vérité  que  s'il  les  avait  éprouvées  lui-même. 
Ses  fonctions  digestives  étaient  diM-angées  toules  les 
fois  quil  jouait  un  rôle  dans  lequel  il  fallait  beaucoup 
d  action. 

En  1825,  le  Théâtre-Français,  jH-éiudanl  déjà  à  sa 
ruine,  exig-eait  de  Talma  un  service  très  pénible  : 
c'est  alors  que  ce  grand  acteur  créa  un  rôle  tout  nou- 
veau pour  lui  dan'^ Falkland  et  dans  L'École  des  Vieil- 
lards; à  cette  époque,  il  avait  le  corps  si  dcrangé  et  ' 
des  besoins  si  pressant,  que  sur  le  théâtre  même 
parfois  il  avait  à  peine  le  tems  de  gagner  sa  loge.  A 
l'occasion  de  cette  indisposition,  je  lui  ordonnai  plu- 
sieurs fois  des  sangsues  à  l'anus,  qu'il  ne  mit  pas. 
Talmà  se  soignait  mal,  le  régime  si  nécessaire  dans 
cette  circonstance  était  mal  observé;  il  aimait  sur- 
tout le  vin  de  Champagne,  qu'il  sablait  volontiers, 
quand  dans  un  rôle  il  avait  à  développer  beaucoup 
d'énergie;  de  plus,  environné  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, il  suivait  indistinctement  l'avis  de  tout  le 
monde,  ou  il  n'en  suivait  aucun. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  1826,  Talma  eut  plu- 
sieurs attaques  de  goutte  qui  nécessitèrent  diverses 
applications  de  sangsues  et  une  médication  active. 
Am  printemps,  il   partit  en  congé   pour  la  l'iandre  et 


joiliNAi.  m:  i..\  MALAiin:   di:  tai.ma  2(;7 

laDelgii|uo;  il  revint  par  Dieppe,  où  il  pt^dil  une 
pelile  nile  ([uil  aimait  beaucoup  (i).  Celle  perte  jtro- 
cljisil  sur  lui  une  vive  impression,  el  sa  susceplibi- 
lilé  générale,  déjà  si  grande,  en  fui  consih'raljle- 
nicnt  augmentée;  depuis  lors  Talma  ne  reeoii\ra  plus 
sa  gaieté  naturelle  ni  son  appétit.  De  retoui'  à  Paris, 
il  était  triste  el  poursuivi  par  des  pressenlimenls 
sinistres  dont  la  société  des  homiues  les  plus  aima- 
bles el  des  amis  les  plus  dévoués  ne  pouvait  le 
distiaire.  Us  le  porlaienlquelquefois  jusqu'à  la  pusilla- 
nimité. On  trouvait  très  souvent  che?.  Talma  ou  dai  s 
sa  loge,  MM.  Arnauli  père  el  fils,  Lebrun,  Mé- 
chin,  1-^lienne,  Evariste-Dumoulin.  Soumet,  Aucelot, 
Alexandre  Dumas,  Mme  Mars,  Duchesnois,  Uose 
Dupuis,  Bourgoin,  sa  s<eur,  Miue  Ducis,  etc. 

Dans  cet  étal  de  soulTrance  physique  et  morale, 
Talma  n'en  était  pas  moins  obligé  de  jouer  très  fré- 
quemment. Un  jour,  en  sortant  de  jouer  Charles  X, 
il  rentra  dans  sa  loge  plus  souffrant  que  de  cou!  unie. 
M.  C***,  (pii  s'y  trouvait,  l'engagea  à  se  faire  appli- 
quer des  sangsues,  que  je  lui  avais  moi-même  con- 
seillées quelques  jours  aupai'avant;  Talma  se  les  lit 
mettre  le  même  soir,  mais  il  commit  l'inconcevable 
impruilence  de  manger  presque  immédiatement 
après  et  de  manger  beaucoup:  il  eut  une  indigestion. 
M.  C"*^,  qui  vint  le  voir  le  lendemain,  lui  ordonna 
une  infu-i(ui  de  menthe  el  un  lavement  de  caslo- 
réum.  qui   lui    tireul    beaucoup  de    mal.   Ce    môme 

1  On  0  vu  plu-;  liaut  ([ue  ce  fut  au  Havre  que  Taiuia 
perJit  sa  lille  Nirtrinie. 
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jour,  Talma  m'écrivit:  «  Je  suis  1res  souiTranl,  venez 
nie  voir,  je  vous  allends  avce  impalieuce.  »  Deux 
heures  après,  j'étais  auprès  de  lui,  son  visage  était 
pâle  et  défait,  ses  traits  étaient  allongés,  tout  son 
être  avait  l'empreinte  de  la  souiï'rance;  de  plus  il 
avait  des  nausées  et  il  faisait  de  fréquens  etforls 
pour  vomir;  il  se  plaignait  en  outre  d'une  douleur 
vive  à  l'épigastre;  laquelle  revenait  par  intervalles, 
que  Talma  appelait  ses  accès  et  qui  lui  arrachait  des 
cris;  pendant  ce  tems  son  pouls  était  petit  et  serré, 
sa  peau  était  froide  et  couverte  d'une  sueur  gluante; 
la  langue  était  sale,  bordée  d'un  cercle  rouge  sombre 
comme  à  la  suite  des  indigestions  ou  dans  les  irrita- 
tions duodénales.  Je  proposai  d'opposer  à  cet  état  : 
des  friclions  avec  du  baume  tranquille  sur  la  région 
de  l'estomac,  des  boissons  froides  et  par  gorgées,  des 
lavements  émoUients,  et  j'ordonnai  qu'on  appliquât 
des  lavements  sinapisés  aux  jambes  pour  faire  ces- 
ser la  disposition  aux  vomissements.  Mon  avis  fut 
suivi. 

Le  lendemain,  lo  juin,  Talma  était  mieux,  mais  je 
crus  urgent  de  prescrire  vingt-cinq  sangsues  à  la 
région  épigastrique.  C'est  alors  que  le  malade  (pii 
craignait  la  faiblesse  me  dit  que  M.  Biett,  qu'il  avait 
consulté,  allait  venir.  J'attendis,  mais  ce  médecin  ne 
vint  pas.  Je  laissai  mon  opinion  par  écrit.  Le  soir, 
on  me  dit  qu'on  n'avait  appliqué  que  douze  sangsues; 
Talma  était  dans  le  même  étal  que  le  matin.  On  me 
dit  aussi  que  M.  Bielt  avait  proposé  un  rendez-vous 
pour  le  lendemain  ;  je    m'y  riMidis   ponctuellement. 


JOUU.NAL    DE    LA    MALADIi;    I)i;    TALMA  2(J!t 

M.  IMcli  110  s'y  li'ouva  pas  :  Taliiia  avait  le  pouls 
liK'iii.  il  a\ail  plus  de  iR-vri-  ijue  la  veille.  A[)rés  avoir 
alleiulu  une  heure,  j'éerivis  eelle  noie,  pour  qu'elle 
l'ùt  coiiinuiniipiée  ;i  ^!.  Biell  :  «  Noire  malade  n'csl 
pas  mieux  (|u"hier,  l'eslomae  est  t'alinué;  nous  avons 
alVaire  à  une  duodénile  eL  à  une  eùlile,  la  première 
évideminenl  i).  .le  propose  Irenle-einci  sangsues 
sur  le  ventre  avee  un  bain,  ou  ([uaranle  sang'sues 
sans  i)ain,  du  reste,  les  ealaplasmes  sur  la  môme 
région  et  des  Ijoissons  adoueissanles.  »  Je  me  reti- 
rai en  proposant  un  autre  rendez-vous  pour  le  len- 
demain 12;  M.  Uiett  vint  avant  Theure  indicpiée,  et 
laissa  cet  écrit  :  -  .le  ne  i)arlagc  pas  l'avis  de 
M.  Tanclnju,  notre  malade  est  mieux;  je  pcMise  cjue 
dix  sangsues  ne  peuvent  être  nuisibles,  le  malade 
entrera  bientôt  en  convalescence.  » 

Douze  sangsues  lurent  applicjuées  :  je  pensai  dés 
lors  que  rinflammation  dont  Talma  était  afTeclé 
deviendrait  chronique,  elle  l'était  même  déjà,  et 
j'en  prévis  toutes  les  conséquences,  ('ependanl 
Talma  alla  mieux  ;  le  traitement  réellement  anli- 
phlog'isticpie  qu'on  avait  poiu'lant  adopté,  ([uoique  in- 
complet, l'avait  soulagé;  la  constipation  avait  cessé. 
A  partir  de  ce  moment,  pour  éviter  toute  collision 
avec  M.  niett,  que  je  n'avais  jamais  pu  rencontrer,' 
je  ne  vis  'J'alma  que  de  loin  en  loin,  et  plutôt  comme 

1)  "  Quatre  mois  après,  à  l'autopsie  deT;ilina,  on  a  trouvé 
des  traces  de  cette  maladie,  ce  qui  permet  de  croire  quelle 
a  été  très  intense,  et  on  le  conçoit,  après  l'indigestion  fjue 
Talma  avait  eue  et  finfusion  de  menthe  poivrée  qu'il  avait 
prise.  ')  Noie  du  ducleur  Tanchou. 

23. 
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ami  que  comme  médecin.  Il  partit  pour  Bninoi  ; 
mais  il  n'y  resta  pas  longtems  :  accablé  de  visites  et 
de  conseils  qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  il  ne 
suivait  l'avis  que  de  ceux  qui  l'engageaient  à  man- 
ger ;  il  eut  plusieurs  petites  indigestions;  enfin,  il 
fit  une  rechute  pour  avoir  bu  du  vin  de  Bordeaux 
pur.  Il  levinl  à  Paris,  et  m'écrivit  le  25  juin:  «Je 
«  suis  revenu  de  la  campagne,  et  je  ne  me  sens  })a3 
<(  ti'ès  l)ien,  quoique  mon  ventre  aille  pourtant  un 
<(  peu  mieux;  si  dans  vos  courses  vous  pouvez  pas- 
«  ser  à  la  maison,  vous  me  ferez  plaisir.  Adieu  !  » 
Je  le  vis  le  même  jour;  Talma  était  prde,  ses  yeux, 
naturellement  vifs  et  brillans,  avaient  perdu  leur 
éclat  et  toute  leur  expression  ;  cette  couleur  bistre 
mêlée  à  une  teinte  plombée  du  visage,  cet  air  de 
soulïrance,  qui  caractérise  si  bien  pour  le  médecin 
observateur  la  phlegmatie  intestinale,  chi'onique 
existaient  déjà  dans  toute  sa  personne.  Sa  peau  était 
sèche  et  chaude;  le  pouls  petit  et  faiblement  accé- 
léré; le  ventre  tendu,  généralement  sensible  au  tou- 
cher ;  Talma  était  de  nouveau  constipé.  Je  lui  coii- 
seillai  un  bain,  des  lavemens,  la  diète  végétale,  c'est- 
à-dire  de  prendre  deux  ou  trois  potages  maigres  ou 
au  lait  dans  la  journée  ;  je  proscrivis  surtout  le  vin, 
et  recommandai  Texercice,  et  même  de  retourner 
à  la  campagne.  Talma  ne  suivit  point  ce  dernier 
avis,  prétextant  ses  affaires,  et  le  besoin  qu'il  avait 
de  reparaître  au  théâtre. 

Le  i*^""  juillet,  Talma  me  parut  faible  et  plus  abattu, 
il  avait  pris  du  vin  de  Bordeaux.  Je  le  trouvai  dans 
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lin  bain  ipic  M.  liicll.  avec  ltM|nol  je  ciKM'cliais  cv- 
pciulant  à  m'eiileudre,  avait  [)iescril.  Ce  iurdecin 
avait  (le  plus  conseillé  des  douches  asccndanles, 
qui  nanicncrenl  aucune  cvacualion.  Le  vculie  de 
Taluia  était  plus  tendu  ;  bienlùt  il  survint  du  IkkjucI, 
des  nausées,  des  reoin-oilalions  d'alimens  ;  les 
urines  devinrent  rares,  les  garde-robes  étaient  (oui 
à  l'ait  supprimées:  cependant  le  malade  n'a\ait  point 
de  fièvre  ni  de  soif;  sa  langue  était  sale  et  bordée 
d'un  roug-e  cranioisi. 

Le  2,  Talma  alla  à  Montmorency,  il  ne  s'en  trouxa 
pas  mieux  ;  les  douches  qu'on  lui  faisait  prendre  le 
fatiguaient  beaucoup.  ^L  Pitaro,  qui  lui  avait  été 
luvoyé  par  un  de  ses  amis,  ignorant  entièrement  ce 
qui  s'était  passé,  proposa  des  purgatifs  ])our  vaincre, 
disait-il,  la  constipation,  et  d'abord  l'huile  de  ricin. 
Je  m'opposai  formellement  à  cette  médication. 

Le  j,  au  matin,  sur  mon  invitation,  Talma  se  fit 
mettre  quinze  sangsues  à  l'anus;  je  le  vis  dans  la 
journée  au  moment  où  il  sortait  pour  aller  chez 
l'ambassadeur  des  Pays-Bas  ;  il  me  dit  :  «  Je  vais 
mieux,  je  commence  à  prendre  goùf  aux  sangsues.... 
Je  n'ai  plus  de  hoquets,  mais,  mon  ami,  ma  fai- 
blesse !...  »  Le  5,  M.  Biett,  que  je  n'avais  pas  encore 
vu,  convoqua  à  mon  insu  une  consultation,  il  la 
composa  de  MM.  Breschel,  X***  et  Z'".  Je  n'en  fus 
prévenu  (jue  par  écrit;  malgré  celte  infraction  aux 
convenances  et  aux  usages,  je  m'y  rendis.  M.  X**, 
qui  avait  d'autres  affaires,  était  venu  plus  tôt;  il  avait 
laissé  cette  note  : 
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«  Je  ne  vois  là  aucune  irrilnlion,  Uiuis  seulement 
«  un  obstacle  physique  au  cours  de  matières  fécales; 
u  je  propose,  pour  faire  contracter  Tintestin,  de  por- 
«  ter  le  |)lus  h;uit  po'^sibjc  une  sonde  a-sophagienne 
«  dans  son  intérieur  ;  et  comme  il  me  [)araîl  paralysé 
«  par  des  i^^az,  si  le  moyen  que  je  propose  ne  réussit 
«  pas,  je  ne  balancerai  pas  à  donner  d  ■  l'huile  de 
«  ricin.  » 

Pour  éclairer  les  deux  consultans,  .M.  liiett  lit 
comme  il  l'entendait  le  récit  de  la  maladie  de  Tal- 
ma  ;  je  rectifiai  autant  que  possible  qucUjues  détails 
qui  tendaient  à  faire  croire  que  l'alTection  dont  il 
s'agissait  était  une  constipation  opiniâtre  ;  tandis 
que,  dans  mon  opinion,  c'était  une  phleg-masic  déjà 
chronique.  JM.  Breschet  explora  le  rectum  ;  il  était 
«  vide  et  fortement  contracté,  mais  ce  chirurgien 
«  signala  une  tumeur  qui  pouvait  bien  être  formée, 
«  dit-il,  par  une  anse  d'intestin  distendue  par  des 
«  matières  fécales  ».  Je  saisis  cette  occasion  de  faire 
concevoir  aux  consultans  la  {jossibililé  d'un  rétré- 
cissement, et  le  motif  de  mon  opposition  à  ladmi- 
nislration  des  purgatifs  que  M.  Bielt  avait  déjà  pro- 
posé: on  convint  alors  qu'il  serait  appli(pié  dix  sang- 
sues à  l'anus,  et  que  deux  onces  d'huile  d'amandes 
douces  ensuite  seraient  administrées  par  la  bouche. 

Le  lendemain,  Talma  était  mieux;  les  nausées,  les 
vomissemens  avaient  cessé,  seulement  quelques  gaz 
distendaient  l'estomac.  RI.  Biett,  que  je  ne  vis  pas, 
prescrivit  des  frictions  sur  le  ventre  avec  de  l'huile 
de  camomille  camphrée. 
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Le  7,  les  ronsiillaiis  précités  se  réuiiissciil  ;  M.  X*" 
reproduisit  sa  pi'Ojtosition  <rhuile  de  ricin,  el  moi, 
je  reproduisis  mes  objeclious.  .M.  lîrescliel  revint  sur 
la  tumeur  qu'il  a\ail  sii;iialét^;  malgré  cela,  le  calo- 
melful  proposé  ;  je  le,  rejetai  formellement. 

On  parla  de  douches  de  chaleur  sur  le  ventre  ;  je 
les  aci'eptai  comme  insignilianles.  Je  cédai  pourtant 
aux  pressantes  el  amicales  invitations  de  .M.  Bres- 
chet.  pour  (pTil  lùt  donné  deux  onces  d'huile  de 
ricin  à  litre  d'essai  ;  la  première  dose  ne  produisit 
aucun  elVel,  la  seconde  fut  lejetée;  la  troisième, 
ainsi  cpie  le  calomel,  ne  fut  pas  prise. 

Le  8,  au  matin,  avant  mon  arrivée,  M.  liiett  voyant 
(jue  l'huile  de  ricin,  sur  laquelle  il  fondait  tant  d'es- 
pérance, était  restée  sans  etïet,  prescrivit  de  son 
cliet'  deux  autres  onces  de  cette  même  huile  pour 
et  1-e  prise  en  lavement,  dans  une  décoction  de  deux 
gros  de  séné. 

(^e  clystère  fut  reçu  en  entier,  mais  il  fut  rejeté 
|»iesque  aussitôt  avec  violence  et  suivi  de  coliques. 
Le  ventre  de  Talma  devint  hallonné,  et  g-énéralemenl 
douloureux.  A  cinq  heures,  les  consultans  déjà  nom- 
més se  réunirent  de  nouveau  :  alors,  m'appuyant  sur 
U'  mauvais  effet  des  puri>atifs,  et  surtout  sur  ce  qui 
venait  de  se  passer,  je  re[)roduisis  mon  opinion  sur 
l't'xislence  d'une  phlegniatie.  Celle  fois  je  fus  enten- 
du :  on  convint  qu'en  elTetil  y  avait  peut-être  de  l'ir- 
rilalion  ;  .M.  Z*"  |>ensa  même  un  instant  qu'elle  était 
dans  le  périlniiir.  tant  le  \entre  ('tait  sensible.  En 
consé(pienee,  il  l'iil   luianimt'meid   convenu   de    faire 
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apiililluor  ticule  sangsues  sur l'alxlomen:  M.  Z***<lc- 
manda  eu  outre  qu'elles  fussent  ventousées.  AccDi'dé. 
Immédialeiucnl  après  la  cluile  des  sangsues,  Talma 
fut  mis  dans  un  bain;  il  s'y  tronvail  bien.  A  dix 
heures  du  soir,  M.  Z***  et  moi,  chai-gés  de  conslater 
lelTet  des  sangsues,  trouvâmes  le  malade  très-bien  ; 
les  personnes  qui  étaient  présentes  ù  notre  examen 
ne  purent  s'empêcher  de  remarquer  «  que  le  ventre 
était  beaucoup  moins  gros  !...  »  Les  nausées,  ainn 
que  les  régurgitations,  avaient  cessé. 

Le  9,  Talma  était  sensiblement  mieux,  seulement 
il  était  faible  et  abattu,  mais  ne  souffrant  pas. 
^L  Biett  revint  alors  à  l'idée  qu'il  avait  déjà  émise 
sur  Texistence  d'un  bouchon...  d'un  obstacle  méca- 
nique, et  sur  la  nécessité  de  l'expulseï-  par  le  pur- 
gatif. M.  Ilusson,  qui  avait  été  appelé,  arriva  dans 
ces  entrefaites  :  M.  Bietl  lui  raconta  à  sa  manière  ce 
qui  s'était  passé;  et  M.  Z***.  qui  était  de  mou  avis  la 
veille  sur  l'existence  d'une  irritation,  se  rangea  du 
coté  de  mes  adversaires:  cette  fois  je  ne  pus  me  faire 
entendre. 

La  proposition  du  calomel  fut  adoptée. 

M.  Husson  demanda  que  du  moins  l'administra- 
tion de  ce  sel  fut  précédée  d'une  saignée  ;  M.  Z*** 
proposa  en  outre  que  quinze  sangsues  fussent  appo- 
sées sur  le  ventre  ;  je  fis  moi-même  la  saignée  et  fis 
«ouvrir  le  ventre  de  Talma  de  larges  cataplasm.es 
émoliiens  après  la  chute  des  sangsues.  Le  calomel 
ne  fut  pas  donné.  Quoique  plus  faible  dans  la  jour- 
née, le  malade   se  sentait   mieux.  L'abdomen  moins 
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(lislenilu.  inoiii-s  volmiiiiicux,  ("Uiil  inoins  siMisilde 
jHi  IoucIkm".  a  <lix  iieures  du  soir,  une  rrimion  des 
mêmes  médecins,  exoeplé  M.  Ilusson,  eul  lieu  :  tous 
convinrent  que  les  sytni)lômcs  étaient  amendes; 
malgré  cela,  le  calomel  l'ut  de  nouveau  proposé  ; 
\ainemenl  je  m'élevai  a^•ec  l'oi-ce  contre  l'inopporlu- 
uité  de  cette  propc^sition,  je  ni'  pus  me  l'aire  enlen- 
dre  ;  seulement,  me  dit-on,  pour  tranquilliser  votre 
conscience,  il  sera  l'ail  une  nouvelle  saignée  ;  on 
m'invita  môme  à  passer  la  nuit  auprès  <ln  malade  ; 
j'y  consentis  pour  donner  le  calomel  moi-même.  Ce 
sel  devait  être  donné  à  la  dose  de  deux  grains  de 
deux  heures  en  deux  heures.  A  onze  heures  précises, 
je  tls  la  saignc'-e,  Talma  la  supporta  l)ien  ;  à  onze 
heures  un  ([iiarl.  je  fis  prendre  la  première  dose  de 
calomel:  à  miuuil,  Talma  me  dit  (jne  celte  pou- 
tire  lui  pesait  sur  l'estomac,  je  lui  lis  boire  un  peu 
d'eau  froide,  ({u'il  prenait  toujours  avec  plaisir.  A 
une  heure  un  (j.uai't  du  malin,  je  donnai  la  seconde 
dose  de  calomel  ;  Talma  la  vomit  pres(iue  aussitôt 
avec  des  matières  noires  semblables  au  marc  de 
café,  et  tout-à-fait  analogue  àcelles  qu'il  avait  vomies 
la  veille;  ces  matières  étaient  décuples  en  volume 
des  liquides  que  le  malade  avait  bus.  Alors  m^i  con- 
descendance ne  tint  plu.s  contre  ma  conscience  ei 
contre  ma  conviction.  «  Voilà  un  homme  que  j'aime, 
me  disais-je,  il  place  sa  confiance  en  moi,  et  je  l'em 
polsonne.  »  Je  prends  toutes  les  prises  de  calomel, 
et  les  jette  dans  le  pot  de  nuit.  De  son  côté  Talma, 
orJinairement  si  bon,  si  docil<»,  si  comi)laisanl,  rcfu- 
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sait  loiil  ce  qu'on  lui  prrsontail  ;  il  s'opposa  même 
à  ce  qu'on  lui  fît  sur  le  ventre  les  frictions  d'huile  de 
l'icin  qui  avaient  été  proposées  par  AI.  Biclt.  Il  de- 
manda avec  impatience  et  précipitation  son  pétil- 
lait, qu'il  buvait  avec  une  sorte  de  satisfaction  ;  du 
sirop  de  groseilles,  de  la  limonade,  de  la  glace,  de 
l'air  frais,  etc.  Talma  se  tenait  toujours  découvert, 
quoiqu'il  fût  au  rez-de-chaussée,  que  la  porte  du 
jardin  fût  ouverte,  et  que  la  nuit  fût  froide.  La  nour- 
rice (i)  lui  donna  ditTérentes  fois  de  ces  boissons, 
qu'il  demandait;  il  les  buvait  avec  une  sorte  de  joie 
et  sans  jamais  les  vomir;  alors  je  lui  fis  couvrir  le 
ventre  d'un  large  cataplasme  émollient  ;  je  lui  mis 
un  petit  morceau  de  glace  dans  la  bouche,  et  il  s'en- 
dormit. A  cinq  heures  du  matin,  je  lui  fis  donner  un 
lavement  d'eau  de  guimauve  et  de  i>avot  ;  il  le  garda 
vingt-cinq  minutes.  A  six  heures,  je  le  fis  mettre 
dans  un  bain  à  vingt-huit  degrés;  en  y  entrant  il 
s'écria  :  «  Ah!  que  c'est  bon  !  »  M.  X***,  qui  arriva 
pendant  ce  temps,  proposa  de  rendre  le  bain  purga- 
tif, en  y  ajoutant  du  sulfate  de  soude  ;  je  ne  suivis 
pas  cet  avis,  pour  le  moins  singulier.  Durant  toute 
la  matinée,  Talma  n'était  pas  mal  ;  il  causa  avec  moi 
et  les  autres  personnes  qui  l'entouraient.  A  dix  heures, 
la  consultation  se  réunit.  M.  Breschct  amena  M.  Du- 
puytren  ;  AI.  X***  fit  pour  ce  célèbre  chirurgien  le 
récit  de  la  maladie   de    Talma  ;    mais  attendu   (|u"il 


Il  <'  Femme  de  chambre  qui    avait    élevé   ses   enfan-;,   et 
qu'il  alTeclioniiail  beaucoup.  »  Sole  du  doclear  Tanchou. 
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oiiu'ltail  ccrlainos  choses  (jui  ponvaiciil  riiidnirc  vu 
eiTcur.  je  le  mis  dilTércnles  fois  siif  la  \<)\v  ;  cn-uiti'. 
j'ajoulai  ce  ([iit' j'avais  oljservr  inoi-iiiciuc  pciid.nil  la 
dei'iiiorc  nuit.  Alors  M.  Diipuylren,  av(>c  colle  péné- 
li'alion  (le  vue  fpie  chacun  lui  connaîi,  dit  :  «  Il  y  a 
peul  (Mie  elle/   Talina  une  cuaiclalidu  de  rinle.--lin... 

une    ulcération    i)eul-èlre une    tumeur »    ('es 

paroles,  qui  exprimaient  toute  ma  i)ensé(\  furenl  à 
l'instant  couvertes  par  les  réclamations  de  plusieurs 
consullans.  Pour  en  terminer,  M.  I)u|Miylren  de- 
manda à  voir  le  malade;  on  tlescendil  auprès  de 
Talma:  pendant  ce  tems,  M.  Bielt,  qui  avait  inlérèl 
à  ce  que  mon  opinion  ne  prévalût  pas,  s'<Mitretint 
successivement  avec  la  plupart  des  consullans. 

M.  Dupuytren  explora  le  rectum  d'abord  avec  les 
doigts;  il  ne  trouva  rien,  si  ce  n'esl  la  poche  que 
M.  Breschel  avait  annoncée;  pui-^  il  clierrha  a  y 
introduire  une  canule,  il  ne  put  y  |»ar\enir  :  pour 
consoler  l'intestin  des  recherches  douloureuses  qu'on 
venait  de  faire,  on  donna  un  lavement  qui,  pour  la 
première  Fois  depuis  plusieurs  jours.  pèutMra  tout 
entier. 

llemonlés  au  salon,  les  consullans  atle.idaient  avec 
anxiété  l'avis  de  M.  Dupuytren  (jui  devait  l'aire  loi.  Ce 
savant  pralicica  s'exprima  en  ces  leimes:  «  Messieurs, 
dit-il,  je  crains,  comme  je  l'ai  déjà  dit, que  l'aima  ait 
une  ulcération...  une  coarctation  peut-èli(^  dans  un 
point  du  tube  intestinal...  Dans  ce  cas,  je  propose, 
pour  calmer  l'inllammalion,  des  bains.  de>  cata- 
plasmes émolliens   ai)pliipiés    sur    le   ventre...   ..  — 

■21 
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«  Ils  ont  déjà  élé  mis  en  usage  sans  succès  »,  s'écriè- 
rent  plusieurs  voix.   —  «   Les  évacualions   sangui- 
nes?... ))  —  «  Elles  n'ont  produit  aucun  eflVt...  »  — 
ft  II  faut  revenir  aux  purgatifs  »,  dit  un  membre  de 
l'assemb'ée.  »  —  «  Oui,  répondirent  quelques  autres, 
le   calomel...   »  Jusque-là,  j'avais  gardé  le   silence 
le  plus  absolu,  ne  voulant  pas  qu'on  me   reprochât, 
d'avoir  interrompu  la  discussion,  mais  voyant  que  les- 
purgalil's  allaient  être  adoptés,  j'écrivis  une  sorte  de 
protestation  que  je  remis  à  M.  Z"*;  et  pendant  qu'il 
la  lisait,  je  dis  ce  qu'elle  contenait  :    ■    Messieurs, 
«  pour  moi,  la  maladie  de  Talma  est  aujourd'iiui  ce 
M  qu'elle  a  toujours  été,  une  irritation  intestinale  plu& 
«  ou  moinslocale.  De  toutesles médications  employées- 
«  il  n'y  a  euquelesadoucissans  et  lésant  iphlogistiques 
«  qui  aient  produit  de  l'amélioration,  ,1e  vous  le  c'a- 
«  mande  en  grâce,  laissez  Talma  tranquille,  du  moins 
u  pour  aujourd'hui,  entourez  le  de  cataplasmes,  met- 
«  tez-le  dans  le  bain;  donnez-lui  des  boissons  accidu- 
«  léés  froides,  de  la  glace  même,  qu'il  demande  avec 
((  tant  d'insistance...  ;  mais  pour  Dieu,  ne  le  lourmen- 
«  tczplus  !...le  calomelest  pourlui  un  agenlde  mort.» 
A  ces  mots,  une  horrible  tempête  s'éleva;  M.  X***  et 
surtoutM.Biett,  éclatèrent;  ils  dirent  qu'on  ne  pouvait 
plus  tenir  avec  moi...  De  mon  côté,  voyaut  que  loule 
résistance  éiait  inutile,  et  de   plus,  craignant  d'être 
nuisible  à  Talma  en  restant  auprès  de  lui,  je  sortis, 
en  prévenant  tou'.efois,  avec  celte  conviclion  dont  je 
ne  pouvais  me  défendre,,  que  je  reviendrais  à  l'ouver- 
ture du  cadavre. 
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Après  ino  1  dépai'l,  le  calotiicl  lui  tlDiinr;  1rs  con- 
î^iillan.s  ol  M.  Dii|>iiylion  lui-iiUMiir,  <jiii  voynil  le 
malade  pour  la  preniicre  fois,  no  S(»  jniica  pas  asso/. 
éclairé  piMir  s'y  oppost'r:  Taliiia  lo  voiriil  '•miimc  il 
Yoinil  coliii  «pit'je  lui  avais  donné.  M.  lîronssais  el 
M.  Founuicf,  appelés  en  consullalion  (i),  n'approu- 
vèrent pas  ce  médicament;  on  le  cessa;  alors  on 
commença  à  uirlli-e  en  (pieslion  rexislenc(>  d'un  rétré- 
cissement. Sur  Ijt  propo.^ition  de  M.  troussais,  le 
ventre  fut  roiiverl  de  glace,  ensuite  de  calaplasmes 
éniollieus:  el  sur  celle  de  M.  Fouijuier.  ou  doima 
<Ies  lavements  huileux. 

Le  12,  on  revint  cependant  aux  purgatifs  adminis- 
Irésen  lavement,  avec  addition  de  dcuxgoullesd'huile 
<Jecroton-tiglium,on  fit  des  frictions  sur  h»  venlreavec 
de  rimile  de  ricin;  mais  il  y  eut  des  vomissemens 
pendant  la  nui!  :  le  malade  rejeta  même  l'eau  de 
Sellz. 

Le  i5,  on   fil  pi-endre  de    la  marmelade  de  Tron- 

(l)  «  Je  tiens  les  ren.seignemenls  qui  vont  suivre  dune 
personne  (jui  n'a  pas  quille  Talma  jusquàses  derniers  nio- 
ni?ns  ;  je  les  puise  en  outre  dans  deu.x  ouvrages  où  ils  ne 
sont  pas  rapportés  d'une  manière  tout  à  Hiil  seuihl.ible  : 
d  ins  le  Journal  général  de  Médecine,  t.  XCVIli,  où  M.  Gcn- 
drin,  alors  rédaeleur  de  ce  journal,  les  a  consignés  d'après 
Il  lecture  que  M.  Biett  a  faite  à  l'Académie  ;  entin,  dans  le 
Répertoire  d'Anolomie  et  de  Pliysioloyie  patlwloijiiiiies,  où 
celle  observation,  sans  doute  reLouchée,  a  été  i)ubliée.  Il 
est  à  remarqu<-r  que  nulle  pail,  excepté  dans  des  annola- 
ti  »ns  faites  par  M.  Gendrin,  il  nesl  parlé  de  moi  ni  de  mon 
opinion  par  M.  Biett.  comme  si  les  avis  divers,  dans  une 
maladie  douteuse,  ne  devaient  pas  être  rapportés  comme 
une  diose  sacrée  et  appartenant  à  l'iiistoire.  »  Note  du  doc- 
leur  T(tnrhou. 
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cliin,  le  ventre  fui  loiijours  couvert  de  cataplasmes. 

Le  iG,  il  y  eul  quelques  garde-robes;  Talma  lut 
soul;»gé.  C  est  alors  qu'on  fil  retentir  dans  les  joui- 
naux'el  plusieurs  théâtres,  que  Talma  était  sauvé,  et 
on  ne  manqua  pas  de  dire  par  qui.  Mallieurensemenl 
le  mieux  ne  devait  pas  èlre  de  longue  durée.  Notre 
célèbre  tragédien  repai'tif  pour  lacampagne,  où  pen- 
dant quel({ues  jours  il  ne  vécut  que  de  lait. 

L'appélil  alors  devint  bon,  même  exigeant;  Talma 
dérobait  de  tems  en  tems  quelques  aliments  aux  per- 
sonnes qui  étaient  chargées  de  le  surveiller;  il  en 
était  presque  toujours  puni  par  la  diarrhée  ou  une 
constipation  opiniâtre;  souvent  il  se  présentait  [ilu- 
sieurs  fois  à  la  garde-robe,  sans  rien  rendre;  ses 
matières,  d'ailleurs,  n'étaient  jamais  moulées;  peu  à 
peu  cependant  les  pieds  s'infiltrèrent;  la  langue  était 
pâle  et  humide,  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  M.  Bielt 
quil  n'existait  pas  de  phlogose,  comme  si  les  phleg- 
masies  chroniques  se  traduisaient  toujours  ainsi  à 
l'extérieur!  EnOn  Talma  revint  à  Paris  le  18  août. 
Le  i(j,-  il  dîna  en  ville;  deux  heures  après,  il  eut  une 
indigestion  :  cet  accident  n'eut  pas  de  suite;  Talma 
retomba  dans  l'étal  de  langueur  où  il  était  aupara- 
vant. 

Le  28,  il  éprouva  des  douli'urs  abdominales  (jui 
s'accompagnèrent  de  difficultés  plus  grandes  d'aller 
à  la  garde-robe;  on  reprit  l'usage  des  émolliens; 
alors  le  pouls,  qui  était  considérablement  affaibli,  se 
remonta,  dit  >L  Biett,  et  l'urine,  qui  avait  été  sup- 
primée, reparut.  Le   r''  septembre,  il   retourna  à  la 
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campai^iic  ,  il  coiiliiiua  in'iidaiil  (|iiiii/.(' jouis  un  ré- 
gime scvéro;  diiranl  ce  lems,  il  fui  assez  bien:  mais 
bienUM  on  fnt  obligé  de  supprimer  même  les  alinicMis 
i'éeulens.  attendu  ({u'ils  augmenlaienl  la  difficullé 
d'aller  à  la  garde-robe.  Talma  devinl  Icllemenl 
maigre,  les  intestins  alors  étaient  tellement  disten- 
dus, que  l'on  voyait  les  circonvolutions  de  ces  vis- 
cères à  travers  les  parois  abdominales. 

Le  18  septembre,  Talma  revint  à  Paris;  une  con- 
sultation fut  convoquée  :  on  prescrivit  les  bains  sul- 
t'ureu.x  et  des  douches  en  arrosoir  sur  l'abdomen  ;  à 
cet  ellet  le  malade  fut  transporté  à  Enghien.  Au  bout 
de  huit  jours  de  celle  médication,  Talma  eut  des 
naus'^es,  des  vomissemens,  la  constipation  devinl 
opiniâtre;  une  nouvelle  consultation  arrêta  (|u"on 
reviendrait  à  la  marmelade  de  Troncliin  ,  la  seconde 
prise  fui  vomie,  par  conséquent  il  n'y  eul  pas  de 
garde-robe.  Les  29  et  3o  septembre,  on  donna  de 
nouvelles  doses  de  marmelade,  également  sans 
succès,  le  malade  fil  les  plus  grands  elTorts  sans 
résultat. 

Le  3  octobre,  une  douche  froide  dirigée  sur  le 
ventre  produisit  un  tel  état  de  faiblesse  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  réchauller  le  malade. 

Le  (),  on  donna  à  Talma  \n\  la\ement  jini-gatir  qui 
provocjua  une  petite  selle.  Le  10,  on  suspendit  le 
purgatif.  Le  12,  une  nouvelle  consultation,  où  se 
trouvèrent  MM.  Bourdoisde  Lamotte,  Bégin,  l'errus, 
Marc,  Chaussier,  Dupuytren,  Breschet,  Lebreton, 
Brois.sais,  Bidl  et  Amédée  Talma,  neveu  du  malade. 

•2\. 
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M.  Chaussier  conseilla  les  boissons  cniollientes,  la 
mag-nésie  et  des  lavemens  rendus  purgalil's  par 
laddilion  de  l'huile  de  crolon-lighuni. 

Le  (),  on  voulul  ag-ir  par  le  reclum,  à  cet  efl'et  ; 
M.  Rielt  proposa  le  galvanisme  pour  vaincre  li 
CDnslipalion.  En  conséquence,  une  lige  métallique 
communiquant  avec  quarante  paires  de  disques  fut 
introduite  dans  le  rectum,  tandis  qu'une  autre  tige 
élail  [)lacée  dans  la  bouche  du  malade;  il  s'ensuivit 
de  violenles  contractions  intestinales,  et  l'expulsion 
de  quelques  gaz  et  d'une  petite  quantité  de  matière 
fécale  liquide.  Le  lendemain,  on  revint  au  galva- 
nisme également  sans  succès;  ce  moyen  détermina 
des  douleurs  déchirantes  dans  le  ventre,  sans  ame- 
ner d'évacuation.  Le  i5,  M.  Dupuytren  essaya  de 
nouveau  d'introduire  une  sonde  œsophagienne  dans 
le  rectum;  il  fut  arrêté  comme  la  première  fois. 
Le  16  et  le  jour  suivant,  la  distension  du  ventre 
augmenta  considérablement;  le  calomel  fut  de  nou- 
veau administré  ;  les  douleurs  d'entrailles  devinrent 
plus  vives,  les  contractions  intestinales  plus  fortes. 
^Palgré  cela  il  n'y  eut  point  de  garde^robes  ;  on  aug- 
menta la  dose  du  calomel  (1)  et  le  19,  à  onze  heures 
du  matin,  Talma  mourut  dans  un  étal  d'affaiblisse- 
ment graduel,  qui  succéda  à  des  tranchées  et  à  beau- 
coup d'agitation. 

1  «  La  garde-malade,  femme  Carpentier,  demeurant 
aetuenement  à  Bi'unoi,  m'a  dit  alors  et  écrit  depuis  qu'elle 
avait  donné  soixante  grains  de  calomel  à  Talma  la  veille  de 
^^a  morl.  M.  Biett  en  avoue  quinze  dans  son  observation.  » 
Noie  du  docteur  Tanchou. 
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Depuis  le  ii  juillet,  je  n'avais  pas  vu  'l'aima,  <pioi- 
^pi'il  m'eùl  l'ail  deiuamler  plusieurs  fois.  J'ai  peul- 
(Hre  à  me  reproelier  d'avoir  résisté  aux  désirs  d'un 
homme  que  j'alïeclionnais  beaucoup,  mais  la  crainte 
i[ue  ma  présence  auprès  de  lui  soulevât  des  amours- 
propres  et  lui  devînt  contraire,  m'en  a  tenu  éloii^iié. 
Deux  fois  [H;)urlanl,  alors  qu'il  était  un  peu  mi(^ux, 
je  lui  ai  touché  la  main  :  «  Vous  m'avez  abandonné, 
>■  me  <lil-il  un  jour  avec  cet  accent  de  bienveillance 
'  et  de  bonté  qui  le  caractérisait  si  bien,  je  ne  vous 
<  en  veux  pas,  mon  ami,  vous  avez  défendu  voire 
«  opinion...  peut-être  avec  trop  d'énergie...  Plus 
-<  tard  je  vous  ferai  des  reproches.  » 

Le  20  octobre,  le  lendemain  de  la  mort  de  ce 
grand  acteur  et  de  cet  homme  de  bien,  j'étais  dans 
la  chambre  mortuaire,  comme  je  Tavais  promis 
quatre  mois  auparavant  ;  M.  Biettle  trouva  mauvais, 
<'l  rappela  alors  la  dissidence  de  nos  opinions  ;  je  lui 
répondis  que  je  m'empresserais  de  reconnaître  mon 
erreur  s'il  y  avait  lieu,  mais  que  je  désirais  tpie  cha- 
rnu en  fît  autant  de  son  côté. 

L'autopsie  fit  connaître  ce  que  Ton  était  loin  de 
présumer  :  un  épanchement  de  matières  fécales  dans 
le  ventre,  et  l'intestin  déchiré;  résultat  probable  des 
dernières  contractions  intestinales  provocpiées  par 
les  dernières  doses  de  calomel  et  par  le  galvanisme. 
L'intestin  était  tellement  rétréci  dans  la  longueur  de 
deux  pouces  environ,  que  sa  cavité  avait  entièrement 
dispai'u  dans  plusieurs  endroits,  linteslin  était 
replié  sur  lui-même  et  formait   aniérieuiement   une 
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cnoniie  poche  sii^naléedès  le  principe  \)nv  M.  l)re.~- 
cheL.  Ces  dillerenles  alléralions  sont  mal  rcproduiles 
dans  la  pièce  pathologique  en  cire  que  M.  Bietl  a 
fait  déposer  dans  le  cabinet  de  rÉcole  de  Méd'cine. 
On  n'y  voit  pas  l'intestin  dans  la  position  où  il  a  clé 
trouvé;  on  n'y  distingue  pas  bien  non  plus  l'ouver- 
ture ou  la  déchirure  par  où  les  matières  se  sont 
échappées  dans  la  cavité  abdominale  ;  enfin,  on  n'y 
voit  point  représentée  fidèlement  la  portion  de  cet 
intestin  placée  au-dessus  du  rétrécissement,  laquelle 
était  élargie  au  point  qu'on  aurait  pu  y  introduire 
la  main. 

Pendant  tout  le  lems  que  dura  l'ouverture  du 
corps  de  Talma,  je  me  tins  éloigné  et  je  gardai  le 
silence  ;  à  la  fin  seulement  je  m'approchai  ;  je  pris 
la  pièce  anatomique  de  la  main  de  M.  Breschef,  et 
sans  dire  mot,  je  la  montrai  à  M.  Dupuytren  qui  me 
répondit  également  par  l'inclination  de  tète  très 
significative  qu'on  lui  connaît.  Après  l'autopsie,  cha- 
cun se  retira  la  tête  baissée,  sans  parler;  et  moi  je 
ne  crus  pas'  devoir  exiger  de  M.  Bieit  l'aveu  qu'il 
avait  paru  désirer  de  ma  part  .. 

La  maladie  de  Talma  est  un  grand  exemple 
d'erreur  et  de  difficulté  de  diagnostic  mt'dical  :  je 
n'en  aurais  pas  publié  les  détails,  si  après  sept  ans 
la  vérité  n'avait  de  nouveau  été  altérée  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Costallat  qui  a  copié  M.  Bietl,  sans 
rappeler  ni  mon  nom,  ni  mon  opinion,  que  ce  der- 
nier a  toujours  eu  soin  de  taire.  Toutefois,  on  aurait 
tort  d'imputer  ce  fait  à  la  médecine,  qui    n'est  {)Our 
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rien  dans  les  rrriMirs  des  liduimos  ;  celle  science 
c\isl(>  quanti  niènie  ;  on  aiirail  lorl  aussi  de  i'allri- 
i)uei'  aux  médecins  qui  ont  donné  des  soins  à  l'aima; 
[Ktui'  la  plupai'l  ce  sonl  des  liomines  de  méi-ile  el  du 
lalonl  le  plus  dislingué;  on  doil  le  rapporler  à  la 
maladie  elle-même,  (pii  élail  obscure,  el  doiil  les 
symplômes  élaienl  dilliciles  à  apprécier;  seulemoni 
il  esl  fâcheux  (]ue  l'on  ail  ])crsislé  aussi  long-lcms  à 
donnei-  à  Taluia  \o  calomel,  malgré  rinet'ficacilé  de 
ce  médicamenl  el  les  angoisses  (ju'il  avait  occasion- 
nées. Il  a  été  blâmé  parla  plupart  des  médecins  qui 
ont  été  appelés  auprès  de  Talma;  on  a  pu  voir  aussi 
([uon  a  fini  par  ado|»ter  le  Iraitemenl  (|ue  j'avais 
proposé  (piatre  mois  auparavant  ;  si  on  l'eût  suivi 
alors,  rinllaunnation  n'aurait  pas  produit  un  rélrc- 
cissemeiit  el  Talma  ne  serait  pas  mort.  Toulerois,  la 
perspicacité  que  ion  m'a  prêtée  dans  celle  circons- 
tance n'est  pas  aussi  grande  qu'on  a  paru  le  croire, 
elle  élail  le  résultat  de  la  grande  connaissance  que 
j'avais  de  Talma,  de  ma  position  auprès  de  lui.  el  de 
mon  intimité.  Ma  résistance  était  lerésullal  de  la  con- 
viction jîrol'onde  fortifiée  de  l'avis  de  M.  Dupuytren, 
d'  M.  lîreschel,  ensuite  de  M.  Ilusson,  de  M.  lirous- 
sais,  de  M.  l'\)uquier,  et  même  de  M.  Marc,  qui  vou- 
lùeul  qu'on  su[)primàl  l'usage  du  calomel,  que 
Talma  a  pris  cependant  jusquà  la  veille  de  sa  mort. 
L'n  grand  malheur  pour  Talma,  c'est  qu'il  avait 
beaucoup  de    médecins  autour  de  lui     i  .    L'n   seul 

(1)  "  Dans  mon    opinion,  pliiâ  il    y   ;i    ilc  nié;lccins  auprès 
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m<''(locin,  un  peu  clairvoyant,  ayant  suivi  les  phases 
de  la  maladie  de  ce  ja^ian  1  Ifagédien,  sachant  surtout 
qu'il  portai!  depuis  loiii*'-lenis  une  inflanimation  f  hro- 
ni  pie  dans  les  intestins,  eut  fini  par  prévoir  la  for- 
mation d'un  rétrécissement  ;  et  la  mort  de  Tahna  du 
moins  n'eût  pas  été  précipitée  par  l'abus  des  j)urga- 
tifs.  Après  Touverture  du  cadavre,  on  a  invoqué 
l'existence  d'un  rétrécissement  congénital  :  cette 
maladie  ne  peut  avoir  été  imaginée  qu'après  coup 
pour  couvrir  une  bévue,  qu'il  eùl  élé  plus  convenable 
d'avouer.  Si  elle  eût  existé,  Talma  n'eût  pas  vécu 
ju  qu'à  l'âge  de  soixante-trois  ans  ;  et  de  plus  il  neùl 
pa*  eu  d'embonpoinl,  car  la  nutrition  se  fait  mal 
q  land  il  y  a  un  arrèl  dans  les  intestins.  Les  indispo- 
sitions et  les  dérangemens  de  corps  que  Talma  avait 
quand  il  jouait  un  rôle  où  il  avait  à  l'eprésenter  des 
jnissions  fortes,  et  qui  se  sont  accrues  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  provenaient  de  sa  vive  sus- 
ceptibilité, de  l'urgence  qu'il  y  avait  à  le  tenir  à  un 
régime  modéré  et  à  un  traitement  antiphlogistique, 
pour  prévenir  la  maladie  dont  il  est  mort.  Sous  un 
autre  point  de  vue,  l'observation  de  Talma  est  très 
remarquable  :  elle  prouve  non  seulement  l'excessive 
difficulté  qu'il  y  a  parfois  à  reconnaître  les  rétrécis- 
semens   du  rectum,  mais  encore  que  cette  maladie, 

«l'un  malade,  excepté  en  consullation,  à  des  jours  et  à  des 
iieiires  indiqués,  plus  il  y  a  de  probabilité  que  ce  malade 
mourra,  parce  que  les  opinions, qui  s'entre-clioquent  d"abord, 
s'amollissent,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  finissent  par  se 
réunir;  de  plus,  personne^  ne  .reste  persoiinelienienl  cliargé 
et  responsable  des  médications.  »  Note  du  docieur  Tanchou. 


JOIUNAI.    I)i:    L\    >I.\L\I)|1-:    DK     lAIMA  JS? 

nirconnue  et  in;il  Iraili-e,  arrive  gracluelleiiu'iil  jus 
qu'à  devenir  morleile:  enfin,  que  tians  quelques  cir- 
constances, il  est  vrai,  foi  l  rai'es,  rintlanimalion,  au 
lieu  d'occasionner  l'hypciirophie  des  lissus,  comme 
ou  l'observe  dans  la  généralité  des  cas, en  délermine, 
au  contraire,  Talrophie  el  la  résorplion  parnnesoile 
iTiibsoriitioa  iusolile  Ac  leurs  nioléeules  (  i   . 

1/autopsie  vint  donner  raison  aux  ()I)scrv;itinns  du 
inédecin  ami  de  lalnia.  Le  procès-verl^al  qui  en  lui 
dressé,  signé  des  plus  grands  noms  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  peut  logiquement  se  joindre  au  journal 
de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Tolnia.  Ainsi  se  trouvent 
réunies  toutes  les  pièces  scicntiliques  du  l'ébat  ouvert 
autour  de  ce  grand  cadavre  : 

Procès-verbal  de  l'aidopsie  du  corps  de  feu 
M .   Talma,  écrit  sous  la  dictée,  pendant  toiiéraHon. 

Le  vendredi,  20  octobre,  à  une  heure  de  relevée, 
les  médecins  soussignés,  réunis  au  domicile  de  feu 
)\{.  Talma  (rue  de  la  Tour  des  Dames,  n"  <  1  \  sur  1  in- 
vitation «!(>   M.   Bieit,   leur  confrère,  ont   procétlé  à 

1  S.  Tancliou,  docteur  en  médecine  de  la  Facullé  de  Paris, 
membre  de  la  Légion  dlionncur,de  la  .Société  de  médecine  de 
Paris,  des  Sociétés  médicales  d'émulation,  de  médecine 
pratique,  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  chimifiucs 
de  la  même  ville,  de  l'Académie  Royale  deis  sciences  de 
Rouen,  de  celle  de  Dijon  :  des  Sociétés  de  médecine  de 
Toius.  de  Douai,  du  département  de  la  Moselle,  de  Ror- 
deaux.  de  Bruxelles,  de  la  Société  d'Histoire  naturelle 
\vetera\ienne  de  Hanau,  etc..  Traite  des  rélrccissemcns  du 
canal  de  l'urètre  et  de  l'intestin  rectum,  rontenant  l'apprécia- 
lion  des  divers  moyens  employés  dans  le  traitement  de  ces  m.:- 
pdies  ;  avec  des  planches  ;  Paris,  lS3ô,  in-S";  \)p.2'à'J  à  26o. 
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rouverlure  du  corps  do  .M.  François-Joseph  Talma, 
décédéla  veille,  19  octobre  iSi^f),  à  onze  heures  trente- 
cinq  minutes  du  matin.  Aprèsavoir  constaté  l'identité 
du  corps  et  les  signes  de  la  mort,  ils  ont  reconnu  tpie 
les  parties  supérieure  et  inférieure  du  corps  étaient 
dans  un  g-rand  état  démacialion  ;  que  les  mend^res 
et  la  verg-e  étaient  infdtrés  ;  que  le  ventre  seul  offrait 
un  grand  volume  et  un  énorme  développemeni,  et 
dans  tous  les  points  une  rénitence  élastique,  une 
couleur  verte  très  prononcée. 

L'ouverture  du  corps  ayant  été  faite  par  ^l.  i>res- 
chet,  on  a  trouvé: 

Dans  l'abdomen,  une  grande  (luantilé  de  tluides 
élastiques  qui  se  sont  échappés  de  la  cavité  du  péri- 
toine. La  pointe  du  bistouri  ayant  percé  le  côlon  des-  ■ 
ceîidant,  il  s'est  échappé  de  nouveau  une  grande 
quantité  de  fiuide  élastique  de  la  cavité  de  cet  intes- 
tin. Les  parois  abdominales  ayant  été  rejetées  sur  les 
côtes,  le  péritoine  a  ofTert  çà  et  là  des  places  rou- 
geâtres;  le  canal  intestinal,  mis  à  découvert,  a  été 
trouvé  énormément  développé  et  distendii  par  des 
gaz  et  des  matières  de  nature  stercorale.  La  convexité 
et  les  côtés  de  l'intestin  pi'ésentaient  sur  toute  leur 
longueur  deux  bandes  d'un  rouge  pâle,  cette  rou- 
geur était  plus  foncée  dans  les  plicatures  transverses 
de  l'intestin  ;  le  sommet  du  côlon  ascendant  et  le 
commencement  du  côlon  transverse  adhéraient  inti- 
mement, et  par  le  moyend'un  tissu  cellulaire  tibi'eux, 
à  la  face  concave  et  au  bord  libre  du  foie  ainsi  qu'à 
la  vésicule  du  fiel. 
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Lii  masse  des  inleslins  ayant  élc  soulevée,  on  a 
Irouvr  à  leur  surface  et  entre  leurs  circonvohilions 
uno  certaine  quantité  de  matières  ayant  la  couleur 
Itislre;  la  (]Mantité  de  cette  matière  était  sensibleuienl 
})lus  gran  le  à  la  hauteur  du  bassin  ;  elle  formait 
enfin  un  épancliiMuont  (renvii'on  trois  ou  (juatr<^ 
onces  dans  la  cavité  du  petit  bassin.  Le  reste  de  celte 
cavité  était  un  vaste  sac  résultant  de  la  dilatation  du 
rectum.  Ce  sac  ayant  été  soulevé,  on  a  trouvé  derrière 
lui,  à  cinq  ou  sis  pouces  au-dessus  de  l'anus,  un  rétré- 
cissement circulaire  d'environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur, par  lequel  l'intestin  étranglé  était  réduit  à  un 
cylindre  consistant  et  dur,  d'environ  trois  lignes  de 
diamètre.  La  surface  de  ce  cylindre  est  rougeAtre,  et 
parcourue  en  divers  sens  par  des  brides  celluleuses  et 
fil)reuses  ;  elle  ofTre  des  sillons  analogues  à  ceux  duiK^ 
bourse  dont  l'ouverture  est  fermée  par  ses  cordons. 

Immédiatement  au-dessus  du  rétrécissement 
existe  à  la  face  antérieure  de  l'intestin  et  au  centre  de 
la  dilatation  déjà  indiquée,  une  ouverture  irréguliè- 
rement arrondie  d'un  pouce  de  diamètre.  Cette 
ouverture  donnait  issue  à  des  matières  en  tout  sem- 
blables à  celles  qui  étaient  épanchées  dans  l'intérieur 
du  petit  bassin,  etcpii  étaient  répandues,  à  la  surfact' 
de  l'intestin. 

Autour  de  celle  ouverture  existe  un  cercle  de  cou- 
leur brune  foncée,  d'un  pouce  et  demi  de  diamèlie. 

La  partie  du  rectum  située  au-dessous  du  rétrécis- 
sement est  réduite  au  volume  de  l'intestin  grêle  d'un 
enfant. 

25 
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La  partie  silucc  au-dessus  est  énormémenl  disleu- 
due.  Cette  dilatation  remonte  du  gros  intestin  à  lin- 
tcàtin  grêle  jusqu'à  l'estomac,  qui  est  vide  et  de 
volume  ordinaire  ;  elle  a  donné  au  gros  intestin  le 
diamètre  de  cinq  a  six  pouces,  et  à  l'intestin  grêle, 
celui  de  trois  à  quatre  pouces. 

Le  rectum  ayant  été  enlevé  avec  précaution  de  la 
cavrté  du  bassin,  on  a  trouvé  dans  la  partie  dilatée  de 
cet  intestin  la  face  interne  de  la  perforation  qui  avait 
donné  lieu  à  Tépanchement  des  matières  slercoralcs. 
Les  bords  de  celte  ouverture  adhéraient  en  dehors  à 
la  partie  antérieure  de  Tinteslin  rétréci. 

La  partie  malade  de  Tintestin  n'offrait  aucune  trace 
de  canal,  de  telle  sorte  qu'il  semblait  n'exister  aucune 
communication  entre  le  bout  supérieur  du  canal 
intestinal  et  le  bout  inférieur. 

La  maladie  qui  avait  produit  cette  oblitéraliot\ 
occupait  une  étendue  d'environ  un  pouce  et  den  i 
dans  la  longueur  du  rectum.  Cet  intestin,  dépouillé 
de  ce  qui  lui  était  étranger,  était  réduit  au  volume 
d'une  plume  à  écrire  ordinaire,  et  formé  par  une  sub- 
stance cellulo-fibreuse,  au  centre  de  laquelle  il  n'a  été 
trouvé  aucune  cavité.  Les  restes  de  la  maladie  sem- 
blaient circonscrits  à  une  étendue  de  quelques  lignes, 
comme  si  dans  ce  lieu  l'intestin  e.'.l  été  étranglé  par 
une  ligature.  Cette  partie  offrait  inférieureuK  ni 
l'apparence  d'une  ulcération. 

La  membrane  muqueuse  de  l'intestin,  située 
au-dessus  du  rélrécissenienl,  était  complètement 
exempte   d'inflammation  ;    cette  membrane   ollVait 
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au-dessous  du  riHiccisscnienl  une  couleur  rou<.e 
inlense  avec  épaississoniciil  des  parois  de  riulesliu. 

L'intestin,  ouvert  dans  toute  sou  étendue,  offrait  à 
rintérieur  des  rouj^eurs  violacées  sur  les  valvules 
counivenles,  et  des  taches  ecchymosées  dans  l'iiitcr- 
vallc  des  valvules  et  dans  une  porlioii  de  l'intestin 
urèle,  d'environ  un  pied  d'étendue. 

L'intérieur  du  colon  est  sain,  si  l'on  en  excepte 
qwelijues  teintes  plus  foncées  dans  certains  points. 

L'intérieur  de  l'estomac  offre,  dans  le  grand  cul- 
de-sac,  une  lâche  brunâtre  et  de  couleur  bistre  de 
deux,  pouces  environ  d'étendue,  et  des  stries  rou- 
geâlres  êI  arl^orescenles  nombreuses,  à  sa  surface. 
L'orifice  pylori({ue  est  sain.  L'intérieur  du  duodé- 
num présente  un  aspect  granuleux  et  une  teinte  rou- 
geâlre  (i).  La  vésicule  du  fiel  offre  un  volume  consi- 
dérable ;  elle  est  comme  divisée  en  deux  parties  par 
des  brides  celluleuses  qui  ont  été  menlionnécs  plus 
haut:  elle  conlienl  une  bile  noire  et  abondante;  sa 
membrane  intérieure  est  de  couleur  noire.  Le  foie, 
profondément  caché  sous  l'hypocondre,  est  d'un 
volume  beaucoup  moins  volumineux  <jue  dans  l'état 
ordinaire  ;  sa  (couleur  est  jaunâtre.  La  nateest  égale- 
ment très  peu  volumineuse.  Le  rein  gauche,  plus 
pénétré  de  sang  que  dans  l'élat  ordinaiie;  il  en  est  à 
peu  près  de  même  du  rein  droit,  qui  est  moins  volu- 
mineux (|ue  les  précédens. 


1)  "  J'avai-s  signalé  celte    plilegmasie  dès    le    (•oiiunencc- 
ment  de  la  maladie.  »  Noie  du  docleur  Tanchuu. 
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Le  cœur  est  adhérent  avi  péricarde  vers  la  pointe; 
i'  otTre  dans  celte  partie  une  tumeur  noirâtre, 
formée  aux  dépens  du  ventricule  gauche,  et  qui, 
rempli  de  couches  fibreuses  denses  et  adhérentes, 
constitue  une  véritable  poche  anévrismale,  dont  les 
parois  paraissent  formées  par  la  double  épaisseur 
des  deux  feuillets  (péricardien  et  cardiaque  de  la 
séreuse),  devenus  adhérens  entre  eux.  Les  fibres 
musculaires  du  ventricule,  amincies,  se  continuent 
en  partie  sur  les  parties  de  la  tumeur.  Le  volume  de 
celle-ci  égale  celui  d'un  petit  œuf  ;  elle  a  déplacé  la 
pointe  du  ventricule  gauche,  et  Ta  rendue  ainsi  un 
peu  antérieure.  Les  poumons  sont  sains. 

Signé:  Bourdais;  Marc,  pour  M.  Fouquier  ;  Marc; 
Broussais  ;  Lebreton,  pour  >L  Dupuytren  (i); 
Lebreton;Taxchou  ;  Casimir  Broussais;  Bresciiet; 
BiGiN  ;  BiETT  ;  GiBERT  ;  Rousseau  ;  Falvard-Mont- 
Luc  ;  Amédée  Talma  (2). 

L'autopsie  faite,  on  procéda  à  rembaumement  du 
corps.  Le  lendemain  eurent  lieu  les  funérailles.  Ainsi 
que  t'annonçait  la  lettre  d'Amédée  Talma  aux  journaux, 
elles  furent  strictement  civiles.  Sur  le  cercueil  avait 
été  jetée  une  couronne  de  lauriers  nouée  de  rubans 
rouges.  La  Comédie-Française  entourait  le  char.  I.afoD 
conduisant  le  deuil,  Lafon,  un  autre  amant  de  la  prin- 
cesse  Borgtièse  !   L'Opéra,  le    Théâtre-Italien,    l'Opéra- 


(1)  «  Sorti  avant  que  le  procès-veibal  l'ut  copié.  »  \o!e 
(lu  docteur  Tanchou. 

(2i  S.  Tanchou,  Traité  des  rélrécissemens  dti  canal  de  l'iuy- 
tre...  ;  pp.  261  à  26(5. 
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Comique  et  rOih'On,  avaient  envoyé  des  dêléiçalions,  pré- 
cédant la  voiture  vide  du  mort.  Elle  était  suivie  de  celles 
de  .Mlles  Mars  el  Ouchesnois.  I.es  comédiennes  du 
Théâtre  de  Madame,  en  deuil,  altcndaieul  le  passage  du 
cortège  aux  fenêtres  du  foyer  du  théâtre.  Une  foule,  (|ue 
Tissot  évalue  à  80.000  personnes,  emplissait  le  cimetière. 
Le  premier  discours,  noble,  mesuré,  exact,  fut  prononcé 
par  le  rival  de  Talma,  Lafon  (1).  Arnault,  l'auteur  de 
Germuniciis  et  de  M<irius  à  Minliirnes,  lui  succéda.  Un 
troisième  discours  fut  prononcé  par  .louy,  «  en  roslume 
d'académicien  ».  (Juelques  vers  furent  lus  par  M.  Fir- 
min  et  .M.  (iuilbert  de  Pixérécourt,  directeur  do  l'Opéra- 
Comique,  jeta  des  lauriers  dans  la  fosse.  M.  bavillier 
s'évanouit.  «  Respectable  M.  Davillier!  s'écrie  le.  bdn 
Bertu,  respectable  .M.  Davillier,  vous  qui  connaissiez 
toutes  les  qualités  aimantes  de  cet  homme  \  ertueux. 
vous  vous  êtes  dit  sans  doute  avec  le  public  :  «  11  ne 
reste  plus  rien  de  tant  de  bonté  et  de  tant  de  gloire  ; 
adieu...  »  Mais  en  prononçant  ce  mot  terrible,  vous  êtes 
tombé  à  côté  de  l'intéressant  neveu  du  défunt  ii).  »  \'ers 
une  heure  tout  était  terminé.  Uuatie  pieds  de  terre 
enfouissaient  celui  qui  servit  si  brillamment  la  religion 
tragique  française,  et  lit,  qu'après  lui.  le  temple  tomba 
en  ruines,  ces  mêmes  ruines  où,  en  vain,  aujourd  hui, 
n  )us  cherchons  sa  grande  ombre  imprécatoire  el  majcs- 
t'.ieusement  désespérée... 

Il  Discours  prononcé  sur  la  lomhe  de  Talma,  te  '21  oc- 
tobre 182»),  par  M.  Lafon,  sociétaire  du  T/iéûtre-Franrais,  el 
dont  l'impression  a  élé  volée  en  Assemblée  générale  :  Paris,  1826, 
in-8. 

2)  C.-F.  lîERTr,  Sapoléon  el  Talma  aux  Champs-Elysées...  ; 
pp.  -18,  41.. 
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VEME  APRES   DECES   DE  TALMA 


Cinq  mois  après  le  décès  du  Irogédioii,  U'  feu  des 
ei)chères  dispersa  à  travers  les  collections  de  ses  admi- 
rateurs, ce  qui  demeurait  de  son  intimité,  les  fragiles 
éjiaves  de  sa  vie  abolie.  Ce  furent,  d'abord,  ses  cos- 
tumes, ses  meubles,  les  objets  d'art  qui  furent  le 
charme  de  ses  loisirs  ;  puis  vinrent  les  livres.  De  la 
bildiolhèque  peu  de  chose  à  dire.  Les  classiques  y 
sont  naturellement  en  majorité.  Le  reste  offre  le  cata- 
logue de  la  littérature  dramatique  du  temps.  L'intérêt 
en  est  manifestement  nul.  Ce  n'est  que  la  réunion  des 
livres  d'un  acteur  (1).  Le  catalogue  des  costumes  et 
des  objets  d'art  de  Talmaestautrement  précieu.v  à  con-: 
sidter  pour  sa  biographie.  Il  est  significatif  des  goûts 
du  disparu  et  indique  vers  ciuelles  œuvres  d'arl  allaient 
ses  préférences.  Les  costumes  sont  i)arliculièrement 
curieux  par  leurs  descriptions.  Le  soin   de  leur  exécu- 

1  Cf.  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Frun- 
.çois-Joseph  Talma,  ancien  sociétaire  du  Tliéâlre-Français.  doit 
ta  renie  se  fera  en  sa  maison,  rue  de  la  Tour-des-i)anies, 
Chaussée  d'Antin,  n°  U,  le  mardi  17  avril  1827  et  jours  suivants  ; 
Pari».,  1837,  in-S»,  iv-.Ofî  pp.  —  Ce    catalogue  a  (i23  numéro*. 
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tion,  la  minuLie  de  leurs  détails  indiciucnt  pour<[noi 
un  conventionnel  pouvait  écrire  à  un  simple  tragédien 
une  lettre  telle  que  celle-ci  : 

Camp  ,  •        l-  ■ 

80US  Paris  Liberté        Kgalitk 

Armée  de  l'inlérieur 

Au  quartier-général,  à  Marly,  le  30  fructidor  nn...  de  la 
République  Française,  une  et  indivisible. 

Le  représenlanl  du  peuple  près  le  camp  sous  Paris, 
au  citoyen  Talma,  artiste. 

Je  sais,  citoyen,  (jue  vous  avez  fait  une  étude  particulière 
des  costumes  anciens,  et  que  personne  mieux  que  vous  ne 
peut  les  juger  avec  plus  de  goût  ;  vous  rendriez  un  service 
essentiel  à  la  chose  publique  en  faisant  connaître  à  cet 
égard  vos  idées  à  la  Convention  nationale  ;  à  mon  particu- 
lier, je  vous  prie  d.j  ma  communiquer  ce  que  vous  croirez 
utile  pour  créer  un  costume  aux  autorités  constituées. 

Salut  fralei'nei, 

J.-A.  Bemère  (1  . 

Outre  la  curiosité  de  ses  détails  pittoresques,  le 
catalogue  de  cette  vente  a  le  mérite  de  la  rareté.  Il 
manque  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  c'est  dans  la 
riche  collection  de  M.  L. -Henry  Lecomte  que  nous 
l'avons  trouvé.  Il  complète  les  documents  grâce  aux- 
quels il  est  permis  de  pénétrer  dans  l'intimité  artis- 
tique du  prodigieux  artiste. 

(1)  Bibliothèque  Mnzarine;  Papiers  du  Fonds  Lel)run,  car- 
ton 29.  —  Mme  Lebrun  a  copié  :  J.-A.  Benière.  Il  n'existe 
aucun  conventionnel  de  ce  nom  dans  les  listes  publiées  par 
M.  Jules  GuiFFREY,  Les  Conventionnels  ;  listes  par  départe- 
ments et  par  ordre  alplialiélique  des  députés  et  des  suppléants 
à  la  Convention  nationale,  dressée  d'après  les  documents  ori- 
ginaux des  Archives  nationales  avec  nombreu.v  détails  liiogro' 
phiques  inédits  ;  Paris,  1889,  in-B".  —  On  peut  penser  que 
Mme  Lebrun  a  mal  déchiffré  la  signature  de  l'original. 


CATALOGUE 

de  Costumes 
Tableaux,  Dessins, Gravures 

et  autres  objets  d  art 

composant  le  cabinit 

de  feu  François-Joseph  TALM A 

Artisie-sociclairc  du  Théâtre-Français 

Dont  la  vente  se  fera,  dans  sa  maison,  rue  de  la 
Tour-des-Dames.  n°  9,  Chaussée  d'Antin,  /es 
jeudi  22,  vendredi  23  et  samedi  24  mars  182/, 
om^e  heures  du  matin. 

L'Exposition  aura  lieu  depuis  le  dimanche  18  mars, 
inclusivement,  jusqu'au  jour  de  la  vente,  de  midi  à  quatre 
heures. 


Se  distribue  :  A  Paris 

Cî^.cz  M''  David,  commissaire-priscur,    rue   des    Qualrc- 
Vents,  n"  i3  ; 
M'    Gibé,    commissairc-priseur,    rue     de    Grenelle 

Sainî-Honoré,  n"  29  ; 
M.  Montfoit,   marchand  do  curiosités,  quai  Mala- 
quais,  n°  7. 

1S27 


AVERTISSEMENT 


Le  cabinet  de  M.  Talma^  peu  nombreux,  e'iail 
dans  foules  ses  parties  digne  de  so?i  possesseur. 

Quelques  tableaux  du  genre  de  nos  artistes  mo- 
dernes, parmi  lesquels  on  dislingue  deux  paysages 
de  feu  Michallon,  un  Ommeganck,  etc. 

Quelques  gravures  des  artistes  français  et  étran- 
gers ;  plusieurs  vases  étrusques,  et  autres  objets 
d  antiquité  provenant  des  fouilles  d'Herculanum  ; 
médailles  an'Jques  et  modernes. 

On  y  remarquera  le  soufflet  de  la  reine  Elisabeth, 
dans  lequel  est  enchâssé  le  portrait  de  Shakspeare. 


CATALOGUE 

de 

COSTUMES,    TABLEAUX,     DESSINS,     GRAVURES 

ET  AUTIŒS  OBJETS  D'ART 

coiuposanl  le  cabinet 

i)i:    I  Kl     François-Joseph    TALMA 

Artiste-sociétaire   du  Tliràtre-Français 


COSTUMES  DE  THEATRE    Ij 

Leicestkr   (rôle  de),  dans   Marie   Sliiofl.  \)i\v  Lol)run  (2j. 

Un  habit  complet,  composé  d'un  manteau  do  velours  cou- 
leur pensée,  avec  brocards  d'or  et  un  justaucorps  en 
velours  simulé,  brodés  en  or  ;  un  ceinturon  en  velours 
noir  ;  ornements  en  cuivre  doré,  avec  la  jarrclière  de  l'ordre 
de  ce  nom  (3). 

IIamlet  (rôle  d'i.  par  Ducis  (4). 

Deux  haliits.  composés  dune  luni(iue  de  drap  noir, 
l'autre  de  drap  de  soie  ;  un  pantalon  de  soie  ;  une  paire  de 
bas  en  filoselle  ;  toutes  ces   pièces  de  même  couleur  ;  un 

(1  La  plupart  de  ces  costumes  furent  a(;hetés  par  un 
sieur  Delai-lrc,  acteur  obscur,  qui  s'en  servit  dans  ses  tour- 
n'^es  de  province,  dont  les  affiches  portèrent  : 

M.    DELAISTRE    JOUERA    CE    SOIR    AVEC 
LES      COSTUMES    DE    TaLMA 

2;  Créé  en  l.«20. 
(3i  Vendu  821  francs. 
i)  rieprésenlé  pour  la  première  fois  en  17G9. 

2t; 
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poignard  monture  eu  cuivre  doré  et  pierres  fausses  ;  une 
chaîne  idem  ;  une  paire  de  brodequins  noirs  ;  une  urne  en 
bois  (1). 

Macbeth  (rôle  de),  par  Ducis  (2). 

Un  babil  complet,  composé  d'une  cotle  de  maiilfes  acier  et 
fil  ;  une  tunique  et  son  manteau  en  cachemire  ;  une  toque 
en  drap  bleu  ;  une  épée  monture  d'acier  ;  une  paire  do  bas 
rouges,  avec  ses  chaussons  en  cuivre. 

Bavard  (rôle  de)  dans  Gaslon  el  Batjard.  par  Dul)elloy  (3). 

Un  habit,  un  pantalon  couleur  La  Vallière  ;  un  second 
pantalon  en  drap  pourpre  et  une  pièce  d'estomac  morne 
couleur  (4). 

Leomdas  (rôle  do),  par  Pichal  (."»). 

Un  tonnelet  de  bourre  de  soie  blanche,  avec  broderies  ; 
une  cuirasse  grecque,  enrichie  de  brocards  d'or  ;  un  man- 
teau Casimir  blanc,  brodé  en  laine  noire  ;  un  casque  orné 
de  panaches  en  crins  blancs  et  rouges  (6). 

NÉRON  (rôle  de),  dans  Brilannicm^. 

Deux  manteaux,  l'un  de  pourpre  et  l'autre  i)lou  do  oiol, 
avec  brocards  d'or  ;  deux  tuniques  bourre  de  soie  blani  he 


(1)  Vendu  236  Irancs. 

(2)  Représenté  pour  la  première  fois  en  1784. 

(3)  Représenté  pour  la  première  fois  en  1700. 
(i)  Vendu  51  francs. 

(ô|  Sic  :  Pichal.  —  v^réè-en  1825. 
(0)  Vendu  200  francs. 
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hrixliVs  l'ii  (M'  ;  deux    mouchoirs    blancs  cl    une  (•ciiiturc  vu 
tlr,i[i  l)lou  rdnussée  d'or  (I). 

Danvili.k  (rôle  do^  dans  L'École  des  Vieillards, 
de  Casimir  Delavigne  (2). 

Un  hal)it-vesle  bleu-barljeau.  garni  de  boutons  de  straz  ; 
culotte  drap  de  soie  noire  ;  un  froc  en  drap  vert  ;  un  pan- 
talon en  Casimir  ;  un  chapeau  rond,  un  à  cornes,  garni  en 
plumes  noires  et  acier  ;  une  épée  à  poignée  d'acier  (3). 

Meinai'  (rôle  de)  dans  Misanthropie  el  Repenlir  (4,i. 

Un  habit  drap  bleu  ;  trois  pantalons  Casimir  gris  clair, 
jaune  et  blanc  :  un  gilet  de  piqué  blanc  el  cravate  de  soie 
noire  (o\ 

Falckland  (rôle  de),  par  Lava  (6). 

Un  habit  de  drap  couleur  de  tabac  d'Espagne  ;  veste  de 
Casimir  l)lanc,  le  tout  orné  de  tresses  anglaises  en  or  fin  (7). 

Ghand-Maitre  (rôle  du),  dans  Les  Templiers  (8). 

Une  tunique  de  drap  en  castor  blanc  ;  un  manteau  en 
drap  blanc  ;  un  pantalon  coton  blanc  (9). 


1)  La  couronne,  accompagnant    ce   costume,  fut   vendue 
132  francs. 

2|  Créé  en  1823. 
i3  Vendu  13u  francs. 

(4;  Représenté  pour  la  première  fois  le  28  décembre  1798. 
(ô)  Vendu  4.5  francs. 

(6)  Créé  en  1797. 

(7)  Vendu  42  francs. 
(8|  Créé  en  18U.5. 

(9|  Vendu  40  francs.  —  Voyez  un  portrait  de  Talnia,  dans 
ce  costume,  dans  Hector  Fleischmann,  ine  maîtresse  de 
Napoléon...  ;  p.  2.3.>. 
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JoAD  (rôle  de),  dans  Alhalir. 

Un  costume,  composé  de  deux  grandes  tuniques  en  per- 
kale  blanche,  et  son  gilet  à  manches  avec  brocards  d'or  ; 
une  tunique  courte  en  mérinos  bleu  de  ciel,  ornée  de  son- 
nettes en  or  ;  une  tunique  mérinos  pensée,  avec  broderies 
et  franges  d'or  ;  deux  agrafes  en  pierres  fausses  ;  une  cein- 
ture de  mousseline  blanche,  avec  deux  glands  en  or  ;  un 
bonnet  en  mousseline  blanche,  avec  bandeau  et  chaîne  de 
cuivre  doré,  de  l'ordre  des  Douze-Tribus,  monté  en  pierres 
fausses  (i). 

Oreste  (rôle  d'),  dans  Androiwuiiir. 

Un  pallium  en  Casimir  blanc,  broderies  en  laine  lilas  ; 
une  grande  tunique  de  perkale  blanche  pareillement  bro- 
dée (2). 

Oreste  (rôle  d'),  dans  Cli/leinneslre,  par  Soumet  (3). 

Une  chlamyde  en  drap  de  coton  blanc,  brodée  en  soie 
lilas  ;  tunique  de  bourre  de  soie  pensée,  broderies  en  laine 
noire  ;  deux  chlamydes  en  casimir  blanc,  une  en  drap  vert; 
un  pallium  drap  de  castor  carmélite  ;  un  autre  pallium 
castor  violet  et  chlamyde  pareille  ;  autre  petite  chlamyde 
rehaussée  d'or;  un  autre  pallium  drap  pourpre  lirodé  idem  ; 
une  grande  chlamyde  en  petit  drap  carmélite,  enrichie  de 
franges  ;  torsades  et  crêtes  en  or  (4). 

PhilogTète  (rôle  de\  par  La  Harpe. 

Une  tunique  en  laine,  avec  son  manteau;  un  autre  man- 
teau en  peau  de  mouton  (5). 

(1)  Vendu  120  francs. 

(2)  \'endu  loo  Irniics. 

(3)  Créé  en  1822. 

(4)  Vendu  SO  rraiic.-i. 
(r>i  Vendu  iO  francs. 
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(jLOVis    rô\v  (le).  [)iif  Vicmict  (1   . 

l'uo  tunique  à  raies  ;  une  autre  lunitiue  en  peau  de  uiou- 
lon.  ornée  île  déeoupures  en  drap  rouge  el  noir;  un  pan- 
talon de  erèpe  lilas  ;  une  épée  ;  une  paire  de  bracelets  eu 
cuivre  doré  ;  une  couronne  avec  pierres  fausses  ;  une 
éclKU'[H'  en  perkale  blanche    i). 

Cmaulks  N'I  (nSle  de),  par  Delaville   H). 

Une  grande  tuni([ue  de  velours  violet,  fourrure  de 
renai'd  :  gilet  étoffe  d"or  ;  pantalon  de  soie  ponceau  :  cein- 
ture de  velours  noir,  ])rodée  en  or,  et  garnie  de  pierres  de 
couleur  ;  chaussure  de  velours  noir  (4). 

Ladislas  (rôle  de),  dans  Vince.slas,  par  Rolrou. 

Un  doliman  de  drap  écarlate  ;  bonnetavec fourrure Idanche  ; 
une  soubrcveste  en  drap  d'or,  brochée  de  soie,  petite 
fourrure  brune  ;  une  tunique  de  drap  pourpre,  ornée  de 
dentelles  noires,  fourrure  idem  ;  deux  paires  de  sandales 
en  drap  pourpre,  brodées  en  or. 

Jkan  de  Bol  hoogne  (rôle  de)  (5). 

Un  pantalon  à  pieds  ;  un   gilet  à  manches  ;  un  capuchon  ; 
une  dalmaliquc  en  Casimir  blanc,  avec  blasons,  et  une  cotte> 
de  mailles  (G). 


[l]  Créé  en  1810. 
[2,  Vendu  97  francs. 

(3,  Sic:  De  la  Ville  de  Mismont,  —  Tragédie  créée  en  1826. 
Ce  fut  le  dernier  rôle  de  Talma. 
(4)  Vendu  230  francs. 
,.">   Tragédie  de  Forraont,  créée  en  ls20. 
•;    Vendu  79  francs. 
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Shakspeaue  (rôle  de)  clans  Shakspeare  amoureux. 
par  Uuval  (1). 

Un  habit  cl  un  manteau  de  Sllésie  ;  une  culotte  de  drap 
de  castor  jaune,  et  les  différens  accessoires  propres  à  ce 
rôle. 

Othello  (rôle  de),  par  Ducis  (2). 

Un  habit  casimir  écarlate,  orné  de  broderies  et  velours 
noir,  avec  dessous  en  reps  blanc,  enrichi  d'or  ;  autre  gilet 
en  drap  de  castor  jaune,  une  ceinture  et  sa  cordelière  en 
soie,  avec  brocards  d'or  (3). 

Gengiskan  (rôle  de),  dans  VOrphelin  de  la  Chine. 

Un  bonnet  de  satin  vert,  orné  de  rubans  de  couleur  ;  deux 
paires  de  manches,  dont  une  en  satin  vert,  enrichie  de  bro- 
deries appliquées  en  or  ;  une  soubrcAeste  en  Joux  ;  une 
autre  à  raies  ;  une  toque  de  velours  avec  panaches  blancs  ; 
une  tunique  en  drap  bleu  de  ciel,  brodée  en  or  ;  une  tunique 
en  mérinos  ornée  de  broderies,  de  pierres  et  de  perles  ; 
une  culotte  à  la  turque;  deux  coupons  de  mousseline  pour 
turbans. 

Costumes  servant  pour  différens  rôles. 

Un  habit  en  drap  Ijleu  de  ciel,  brodé  en  or  et  soie. 

Trois  ceintures  rayées  en  soie. 

Deux  écharpes  soie  et  or. 

Une  soubreveste  en  gaze  et  or. 

Une  chemise  turque  en  gaze. 

Un  doliman  en  drap  couleur  de  chair. 

Un  doliman  en  drap  vert  pré. 

(1)  Créé  en  1804. 

(2)  Créé  en  1792. 

(3)  Vendu  131  francs. 
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L'iic  siuihi'cvcslc  eu  ininisseliiic,  brodre  muilir  ur  cl 
nioilic''  faux. 

Vu  tapis  (le  lahle  en  cachemire,  brodé  en  or. 

Deux  écharpes  en  soie  et  ar.Lrenl. 

lue  tiiiiiciiie  de  soie  à  raies,  brochée  en  or. 

Tue  cJKMnise  turque  en  gaze. 

L'n  très  beau  couiioii  d'éloffe  de  l'hide,  avec  iirocards  or 
el  soie. 

l'uf  tMn'Kjuc  en  di'a[i  di' cïislor  caruiélilc. 

Une  autre,  ih'ap  de  castor  lilas. 

Vne  autre  de  castor  blanc. 

Un  lot  de  liottes.  Iiolliiies.  pantoufles  (b'  «liffcrcutes 
formes  et  couleurs. 


TABLEAUX 

MlCHALLON 

Deux  paysages  ombragés  de  tous  côtés  par  de  nombreux 
lionquets  d'arbres,  feuilles  avec  autant  de  grâce  que  d*- 
légèreté:  dans  luii.  traversé  par  un  grand  chemin,  se 
trouve  une  charrette  chargée  de  fourrages,  avec  plusieurs 
personnes  ;  dans  l'autre  se  trouve,  sur  le  premier  plan,  des 
pêcheurs  qui  retirent  leurs  filets.  Pourquoi  faut-il  que  la 
Parque  cruelle  ait  tranché  sitôt  les  jours  de  ce  jeune  paysa- 
giste, qui  prom"ttait  de  devenir,  pour  la  France,  un  second 
Claude  Lorrain  !  Hauteur  9  pouces,  largeur  12  pouces. 

Ed.  Verboeckhoven. 

Deux  paysages.  Dans  l'un  paraissent  trois  vaches  dans  un 
gras  pâturage  ;  sur  l:i  droite  quelques  arbres  :  la  vérité 
du  ciel,  hi  slupidité  si  naturelle  à  ces  animaux,  y  est  rendue 
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in-fc  une  gnuidc  vrritr.  Dans  Taulre  se  li'ouveiit  deux  che- 
vaux tenus  eu  maiu  piir  un  jockey  ;  uu  chien  est  sur  hi 
droite.  Ce  peintre  a  voulu  nous  prouver  qu'il  n'était  pas 
seulement  appelé  à  faire  des  vaches,  car  lanatomie  de  ses 
chevaux,  l'encolure  et  la  grâce  qu'il  a  su  leur  donner,  les 
feront  sans  <louie  rechercher  des  amateurs  de  ta[)lcaux  mo- 
dernes. Haut.  18  p..  larg.  2i  p. 

Oaimeg.vnck 

Une  chèvre  et  un  mouton  se  reposent,  fatigués  sans  doute 
par  l'ardeur  du  soleil,  répandu  partout  dans  cet  admirable 
échantillon  de  ce  maître.  Hauteur  9  p..  lartr.  8  p. 

SWEBACK 

Ces  deuxpetits  tableaux  représentent  deux  scènes  de  corps- 
de-garde.  Les  figures  sont  touchées  avec  esprit  ;  ils  sont 
tous  deux  du  l)on  temps  de  ce  maître.  Haut.  7  p..  larg.  6  p. 

Dl  VAL 

Deux  petits  paysages  d'un  ton  chaud  et  vaporeux,  ornés 
de  figures  et  d'animaux,  sont  des  plus  fins  de  ce  maître, 
et  nous  prouvent  que  si  M.  Duval-ne  se  fut  pas  adonné  à  la 
restauration,  il  serait  devenu  un  de  nos  premiers  paysa- 
gistes. Haut.  6  p.,  larg.  7  p. 

Senave 

Petit  intérieur  représentant  un  maréchal-ferraut  :  les 
accessoires  sont  rendus  avec  beaucoup  de  vérité. 

PoRBus   (François). 

Portrait  de  Charles  IX,  vu  à  mi-corps,  d'une  exécution 
facile.  Haut.  18  p.,  larg.  9  p. 
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Ixan.s 

l'orlrail  d'iiii  neveu  de  .M.  Talma.  officier  de  marine, 
lue  -ur  un  liàtiiuenr  de  l'I'Jal  (  I  i.  Expression,  coloris, 
cxéculiou.  feront  l'ei'hercher  ce  laiileau  par  les  anialeurs. 
Haut,  l.')  [)..  larg.  M. 

COVPEL 

Leportrail  de  Lrkaiu.  dans  Zaïre,  rôle  d'Orosniane  :  la 
ressoniblauce  esl  parfaile.  C'est  d'après  ce  tableau  (|u'a  été 
îjravé  le  portrait  de  ce  tragique  célèbre.  Haut,  l.'i  p., 
larg.  13  p. 

J  AN. NET 

Deux  petits  portraits  sur  bois  représentant,  l'un  Scèvola 
Sanimartanus.  et  Louis  de  la  Châtre,  d'une  bonne  couleur 
et  très  fins  d'exécution. 

Metzl"  (Ecole  de) 

L'n  intérieur.  Une  femme  tient  un  enfant  sur  ses  genoux. 
Sur  la  gauche,  une  vieille  la  conlemple.  Ce  tableau  est  très 
fin  et  d  une  belle  exécution. 

LAIîCILLlinîE 

Portrait  de  Pierre  le  Grand.  La  fraîcheur  du  coloris, 
l'expression  de  la  figure,  le  moelleux  du  pinceau  laissent 
apercevoir  aisément  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Lar- 
gillière    fut    surnommé  le  Van  Dyck   français.  Haut.  "2G  p., 

larg.  -21  p. 

(1)  François-Louis-Auguste  Talma,  fds  d'.\nne  Talma.  sœur 
du  tragédien,  enseigne  de  vaisseau,  tué'ii  bord  du  Rivoli,  le 
22  lévrier  1812,  dans  un  engag'Muent  contre  les  .\nglais.  — 
Baron  (1.  de  Cotenson,  Talma  el  sa  famille  militaire;  Le  Car- 
net historique. ..s  novembre  1901,  p.  247. 
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PoRiu  S  (Franrois) 

Le  portrait  de  Sliakspeare  enchâssé  dans  une  des  ailes 
du  soufllct,  ayant  appartenu  à  la  reine  Elisabeth.  Cette 
femme  célèbre,  qui  passait  pour  la  merveille  de  son  siècle, 
qui  parlait  six  sortes  de  langues,  qui  se  délassait  quelque- 
fois avec  la  poésie,  a  fait  graver  autour  de  ce  portrait  l'ins- 
cription suivante  : 

Autour  du  porlrail  en  anglais  (jollnque. 
Traduction  : 

Qui  est  représenté  sur  ce  soufflet  ?  le  prince  des  honnêtes 
gens  :  Guillaume  Shakspeare  !  !  ! 

Sur  le  manche  : 

Maudit  soit  le  poltron  qui  la  ainsi  dégradé.  —  PoiRS, 
bouffon  anglais  sous  Henri   VIII. 

Réponse  placée  au  bas  de  la  lêle  : 

Coquin,  pouvait-on  lui  donner  une  destinée  plus  glorieuse 
que  de  se  faire  porter  comme  le  Toul-Puissanl  sur  les  ailes 
d  1  vent? —  PisTOLE,  autre  Ijouffon  du  même  temps. 

Ces  deux  dernières  inscriptions  ont  été  tirées  de  Shaks- 
peare même.  Ce  soufflet  est  véritablement  un  objet  de 
haute  curiosité.  Nous  ne  doutons  pas  uu  moment  que  les 
amateurs  anglais  ne  viennent  en  foule  pour  s'en  rendre 
adjudicataires.   (1). 

(1)  Leur  empressement  risquait  d'être  victime  d'une  dupe- 
rie car,  en  effet,  l'authenticité  de  cette  singulière  relique  a 
été  sérieusement  attaquée  par  Delécluze.  C'est  à  la  date  du 
28  mars  1817,  qu'il  écrit  dans  ses  Souvenirs  :  <■  On  a  vendu, 
ces  jours-ci,  après  le  décès  de  Talma,  différents  objets  cu- 
rieux qu'il  possédoit.  Ce  qui  a  le  plus  attiré  l'attention  des 
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Bkui\vi:i«  (Adricni 
l'a  jouonr  Ao  violon.  L;i  Iraîclicur  du  coloris,  r(\\|ii't'ssion 

nmatcurs  est  un  porti-ait  de  Shakespeare  dont  le  proprié- 
taire, "Ridnia,  publioit  i'autlientioité,  quoiqu'il  n"ait  rien  fait 
pour  la  prouver  réellement.  Ce  portrait  a  été  acheté  par 
M.  Wartel  pour  la  somme  de  trois  mille  cent  francs,  el  j'ai 
l'Ié  le  voir  ce  matin,  chez  l'acquéreur.  La  peinture  est  fort 
médiocre,  et  tout  me  porte  à  croire  ou  (ju'elle  n'a  pas  été 
r.iitc  d'après  la  nature  vivante,  ou  ([ue  ce  n'est  qu'une  copie 
laite  dans  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  .l'ai  vu 
beaucoup  de  portraits  de  la  même  médiocrité,  dans  les  Uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge.  Ouant  à  la  prétendue 
ressemblance  de  Shakespeare,  je  ne  puis  pas  plus  en  juger 
qu'un  autre,  puisqu'il  n'existe  pas  de  i)Oitrait  authentique 
de  cet  écrivain.  Ce  ^soufflet,  ([ui  peut  avoir  deux  pieds  de 
haut,  est  en  bois  d'acajou  grossièrement  sculpté.  Deux  ailes 
mal  faites  partent  du  manche  et  entourent  la  grande  placiue. 
Sur  le  manche  est  une  inscription  en  vieil  anglais.  Sur  la 
partie  inférieure,  il  s'en  trouve  une  rutre.  .le  n'ai  pas  pu  les 
déchiffrer,  mais  autour  de  l'ovale,  règne  une  autre  inscriji- 
tion  dont  j'ai,  je  crois,  retenu  tous  les  mots  qui  sont  : 

Whose  we  hâve  sliicke  onne  Ihal  bellows 
Thaï  is  W.Shakesper,  prence  of  good  e  fellows. 

Tout  cela  est  sculpté  dans  le  bois,  en  lettres  gothiques,  et 
fort  bien  imité,  si  c'est  une  supercherie.  Ce  qui  me  fait 
émettre  ce  tloute,  c'est  qu'en  retouinant  ledit  soufllet,  j'ai 
reconnu,  ce  que  tout  le  monde  peut  voir,  que  le  second 
ovale,  c'est-à-dire  le  panneau  sur  lequel  est  la  peinture,  ne  fait 
pas  partie  du  soufllet  et  y  a  été  visiblement  encastré.  L'his- 
toire de  ce  portrait  de  Shakespeare  peint  sur  un  soufllet 
qui  aurait  appartenu  à  la  reine  Elisabeth,  m'a  tout  l'air 
d'un  conte.  Ce  qu'il  y  a" de  certain,  c'est  que  la  peinture  est 
mauvaise,  et  ce  qui  l'est  également,  c'est  qu'elle  n'a  pas  été 
-faite  d'après  nature.  Cette  prétendue  tète  de  Shakespeare 
est  une  tète  à  perruque,  où  les  formes,  les  plans  et  la  char- 
pente osseuse  sont  aussi  ridiculeusement  exprimés  que  le 
I  eut  faire  un  i)eintre  ignorant.  Parmi  les  détails  que  l'on 
donne  pour  prouver  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  on  dit 
qu'il  a  appartenu  à  une  famille  anglaise  retirée  à  .Jersey, 
de  qui  Talma  l'a  acheté.  »  Souvenirs  inédils  de  Delécluze:  lie- 
vue  rélroapecfive...,  1890,  t.  XI,  pp.  2.j3-2.'>4. 
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de  la  figure,  sont  portés  au   plus  haut  degré  daus  ce  petit 
tal)leau.  Larg.  G  p..  haut  8  p. 

H.  Vkrnet  (Éeole  de) 

Le  portrait  de  Garriek,  eélèhre  acteur  anglais,  fait  par  un 
des  élèves  d'Horace.  Haut  l'2  p..  larg.  8  p. 

IXCONNU 

Deux  petits  paysages  avec  figures  et  animaux  rapportes 
d'Italie  par  M.  Talma  ;  d'une  grande  finesse  de  tons. 


DESSINS 


Duplessis-Bertalx 

Deux  cadres  représentant  divers  acteurs  de  la  Comédie- 
Française,  dans  un  costume  analogue  à  leurs  rôles.  La 
touche  spirituelle  et  légère,  l'expression  des  figures,  feront 
reconnaître  aisément  les  différents  personnages  qu'il  a  si 
habilement  dessinés. 

Dl  pi.e.ssis-Rertaux 

Deux  autres  dessins  de  M.  Bertaux  représentant  des  cari- 
catures :  même  expression,  même  vérité. 

La  NG  LOIS 

Deux  dessins,  l'un  ropréseutaiil  des  ruines;  l'iiulre  une 
vieille  cathédrale. 


VICNTK    .\I'Hi;S    OKChS    HK     I  AIMA  MW 

M|(;m.hi:t 

Le  porlrail  de  Taliiia.  rôlo  de  N(''ron.  C'est  coliii  doiil  on 
s'est  servi  pour  la  gravure  qui    est  de  la  même  dinieusion. 

ISABF.V 

Talma.  dans  le  rôle  d'Oreste.  Celte  niiiiiature  e>l  une 
des  plus  grandes,  des  plus  spirituelles  el  îles  plus  expres- 
sives, rpii  soient  sorties  du  pinceau  de  ce  (•('■l("'!)ie  arlisle. 

Ni  COLLE 

Douze  petites  vues  en  rond  des  nionnniens  de  Rome  : 
deux  grandes  mines  par  le  même. 

pAL.MIMilUS 

Deux  dessins,  forme  ovale  ;  paysage  et  figures  faits  à  la 
plume. 

Toi'FKH 

Drnx  dessins.  Vues  de  Suisse,  paysage  et  figures. 

MOREAU 

l'n  piysage  avec  figures. 

David  (Ecole  de) 

l'n  dessin  coiorir  du  sacre  de  Xapolcon.  Ce  dernier  lui 
fait  dans  l'atelier  de  M.  David,  avant  que  son  tal)ieau  ne 
fût  mis  au  grand  jour.  Il  esl  facile  de  reconnaître  que  le 
trait  de  (]n('l(jues  figures  a  été  retonelii'  |i,ir  la  main  de  ce 
grand  maiire.  qui  en  fit  cadeau  à  M.  Tainia. 
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GRAVURES  ET  LITHOGRAPHIES 

llKMBACK 

Le  jour  de  loyer,  et  les  politiques  de  villa.ire.  cl"après 
Wilkie  ;  épreuves  très  rares  sur  papier  de  Chine.  Ces  deux 
estampes  sont  les  plus  estimées  de  eet  habile  graveur  et 
sont  très  difficiles  à  rencontrer  de  cttte  qualité. 

Rainolds 

Hamlet;  très  beUe  épreuve  et  digne  de  fixer  l'attention 
des  connaisseurs. 

LaUGIER  et    GODEFOI 

Napoléon  en  pied,  d'après  Isabey  ;  bonne  épreuve. 

Rembrandt 

Le   portrait   du  bourgmestre    Six  ;  épreuve  après  la  re- 
touche. 
Autre  portrait  de  Rembrandt. 

Hascard 
Miss  Siddons,  d'après  Rainolds. 

TURNER 

Ivean,  le  tragique  anglais  ;  belle  épreuve. 

SCHENEKER 

La  Vierge  au  donataire. 

Plusieurs  gravures  seront  vendues  sous  ce  numéro. 

Plusieurs  lithographies  seront  A'endues  sous  ce  numéro. 
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CURIOSITÉS  ET  OBJETS  DAUT 


Un  lot  (le  coquilles. 

L'n  lot  (le  miiK'Tiiux. 

Agates  et  madri-pores. 

Cinq  vases  grées,  improprement  appeh's  Élvus(ju<>>i. 

Deux  patères. 

Une  lampe  antique  en  bronze,  avec  col  de  cygne  et  deux 
lumignons. 

Un  cornet  de  chasse  en  ivoire. 

Une  coupe  en  t-mail  de  Limoges. 

Un  petit  amour  en  marbre  de  Paros. 

Un  autre  bas-relief  m(jme  marbre. 

Quatre  terres  cuites,  repr(3senlant  Racine.  Voltaire,  Cor- 
neille et  Molière. 

Une  pierre  tumulaire  et  un  fragment  de  cornielie  auti(|ue- 

Deux  gardes  d  épt'e  en  fer.  d'un  beau  travail. 

Un  timtam  chinois. 

Une  caisse  indienne. 

Un  casque  de  chevalerie. 

Un  casque  arabe  avec  inscriptions  en  or. 

Une  cotte  de  mailles  en  fer. 

Une  armure  indienne  avec  flèche  et  carquois. 

Un  tambour  de  basque. 

Un  cric  tartare. 

Un  kanjiar  garni  en  argent,  lame  de  damas. 

Un  sabre  indien  garni  en  argent. 

Un  poignard  turc  garni  en  argent. 

Un  poignard  arabe  avec  inscriptions. 

Un  lot  de  m(klailles  de  la  collection  des  grands  hommes. 

Ujie  petite  suite  de  médailles  de  la  monarchie  fran(;aise. 

Un  lot  de  médailles  antiques. 

Deux  pieds  forts  fran(;ais. 
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Tous  les  oltjt'ts  non  (h'iaillrs  seront  divisr'S  sous  ce  nu- 
méro. 

A^ola.  —  La  notice  des  livre»  de  la  l)iijliolli(''([ue  de 
M.  Talma  paraiira  sous  peu  de  jours. 

La  vente  du  mobilier,  qui  aura  lieu  les  26,  27  et  28  mars, 
sera  annoncée  par  des  alTiches. 


De  l'Imprimerie   de  Crapelet. 
Rue  de  Vauijirard.  n°  9. 
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«  TALMA  AU    PARADIS  » 

C'csl  là  le  litre  d'une  rarissime  brochure  de 
M.  L. -Henry  Leconite,  devenue  depuis  longlenn>s  une 
véritable  rareté  bibliographique  il';.  Tirée  à  cent  cin- 
quante exemi)Iaires,  elle  n'a  pas  tardé  à  disparaître  de 
la  circulation,  et  c'est  grand  dommage,  car  cest  là  un 
document  précieux  et  véritablement  original.  Outre 
une  partie  bibliographique  extrêmement  précieuse, 
elle  donne  un  poème  qui  constitue  un  document 
important  sur  les  petites  polémiques  religieuses  et 
politiques  qui  entourèrent  la  mort  du  tragédien.  On 
le  trouvera  réimprimé  intégralement  ici,  augmenté  de 
plusieurs  détails.  C'est  à  la  libéralité  amicale  de  fau- 
teur que  nous  devons  de  pouvoir  donner  cette  réédi- 
tion dune  brochure  disparue.  On  lui  saura  gré  d'avoir 
permis  de  faire  connaître  aux  curieux  cette  rareté, 
jalousement  gardée  jusciu'à  présent,  dans  des  collec- 
tions particulières,  trop  avares,  hélas  !  de  la  commu- 
nication de  leurs  trésors  ! 


(1  L. -Henry  Lecom te,  (Àiriosilés  Ihédlrales  :  Tulnia  au  Pa- 
radis ;  à-propos  en  vers  libres  composé  en  1)^2|■),  publié  pour  la 
première  fois  avec  une  préface  ;  l'arid,  1900,  in-S,  37  pp. 


FALMA  AU  PARADIS 
Par  L. -Henry  Lecomtk. 


Les  annales  de  la  Com6(lie-Fran(;aise  n'offrent  pas  de  nom 
plus  glorieux  que  celui  de  Talma.  11  suffit  de  le  prononcer 
pour  évoquer  un  temps  où  le  public,  passionné  d'art,  aimait 
les  acteurs  pour  les  joies  pures  qu'ils  lui  procuraient,  et. 
sans  s'aveugler  sur  leurs  défauts,  rendait  à  leurs  qualités 
un  témoignage  d'autant  plus  précieux  qu'il  était  éclairé.  De 
cette  critique  judicieuse,  Talma  sortait  grandi  tous  les  jourSr 
et  nul  depuis  n'a  pu  faire  oublier  ses  succès  ni  rappeler, 
même  de  loin,  un  génie  dont  le  théâtre  n'aura  jamais,  sans- 
doute,  que  la  menue  monnaie. 

François-Joseph  Talma  naquit  à  Paris,  dans  la  rue  de& 
Ménétriers,  le  io  janvier  1763.  11  passa  ses  premières  années 
en  Flandre  et  en  Angleterre,  où  son  père  exerçait  la  profes- 
sion de  dentiste.  A  neuf  ans  il  revint  en  France^pour  entrer 
dans  une  pension  où  il  fit  son  début  dramatique  par  un  rôle 
secondaire  dans  une  tragédie  de  TamerUin  composée  par  le 
directeur.  Ses  études  terminées,  il  rejoignit  à  Londres  son 
père,  nommé  dentiste  du  roi.  Des  affaires  de  famille  le  for- 
cèrent à  quitter  de  nouveau  la  Grande-Bretagne  et  à  s'éta- 
blir à  Paris,  où,  tout  en  arrachant  les  dents  de  ses  conci- 
toyens, il  se  prépara  à  une  carrière  plus  noble  en  entrant  à 
l'école  de  déclamation  pour  y  recevoir  les  leçons  de  Mole, 
Dugazon  et  Fleury.  Le  21  novembre  1787,  il  débutait  à  la 
Comédie-Française  par  le  rôle  de  Séide,  dans  Mahomet.  1^ 
fut   bien  accueilli,  et  on  l'engagea  comme  amoureux  dans 


«    TALMA    AU    l'AHADlS    »  319 

tous  les  .uciiros.  Pciulaul  deux  ans  il  ne  se  montra  jiiut(Miii(> 
dans  remploi  des  confidents,  mais,  re(;n  sociélaire  en  1789, 
il  eut  la  chance  alorà  de  se  voir  confier  par  Ch(''nier  le  rôle 
de  Charles  IX  que  Saint-Phal  avait  refusé.  De  cette  époque 
date  siv  réputalioii.  que  des  éludes  constantes  contribuèrent 
à  consolider,  à  ajjrandir  pondant  plus  de  trente  années. 

>'ous  n'avons  pas  à  retracer  ici  la  carrière  de  Talma. 
D'autres  l'ont  fait, à  diverses  dates,  avec  surabondance.  Nul 
acteur,  en  effet,  n'a  été  le  sujet  de  plus  de  publications 
Voici  la  liste  complète  des  apologies  ou  critiques  auxquelles  r 
indépendamment  des  dictionnaires  et  des  journaux,  doivent 
recourir  ceux  (jni  veulent  avoir  la  mesure  vraie  du  mérite 
de  Talma  et  connaître  les  (puvres  interprétées  par  lui  : 

Exposé  de  la  conduite  el  des  loris  du  sieur  Talma  envers 
les  Comédiens  Français;  Pari$,  Prault,  1790,  in-8. 

Dénonciation  des  Comédiens  Français  ipar  Duchosal,  ;  .sans 
lieu  ni  date;  JParis],  Laillet  el  Garnéry,  [17!H)1.  in-8. 

Réponse  de  François  Talma  au  Mémoire  de  la  Comédie- 
Française;  Paris,  Garnéry,  1790,  in-8. 

Réponse  de  M.  Xaudel  à  uge  lettre  de  M.  Talma  du  27 octobre 
1790,  insérée  dans  la  Chronique,  le  Journal  et  les  Petites- 
Affiches;  Paris,  Potier  de  Lille,  1790,  in-8. 

Réponse  de  M.  Naudet,  comédien  du  roi,  aux  injures  répan- 
dues contre  lui  dans  différents  journaux  ;  Paris,  l^otier  de 
Lille,  1790,  in-S. 

Justification  des  Comédiens  Français  ;  Paris,  Potier  de 
Lille.  1790,  in-8. 

Rapport  sur  l'affaire  du  sieur  Talma,  comédien  français, 
par  Durand  de  Maillanne  ;  Paris,  1790,  in-8. 

Arrêl  du  Palais- Royal  concernant  l'affaire  du  sieur  Talma 
a 'ec  les  Comédiens  Françcds;  Paris,  1790,  in-8. 

Vive  la  cabale .'  ou  Jugement  dernier  de  l'affaire  du  sieur 
Talma;  Paris,  1790,  in-8. 

Discours  prononcé  pour  la  rentrée  du  théâtre  de  la  nation 
Paris,  1790,  in-8. 

Réflexions  de  M.  Talma  et  pièces  justificatives  sur  un  fait 
qui  concerne  le  théâtre  de  la  nation;  Paris,  1790,  in-8. 
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(lonsidéralions  imporlantes  sur  ce  qui  se  passe,  depuis  quel- 
ques temps,  au  prétendu  théâtre  de  la  Nation,  et  particulière- 
ment sur  les  persécutions  exercées  contre  le  sieur  Talnia,  par 
De  Boizi  [Palissot]  ;  Paris,  1790,  in-S. 

Détail  exact  du  duel  qui  vient  d'avoir  lieu  entre  Lariue  et 
Talma,  artistes  du  Théâtre-Français,  dans  lequel  Lariue  a  été 
dangereusement  blessé  ;  Paris,  Renaudièro,  s.  d..  iii-S. 

Précis  pour  les  Comédiens  Français  contre  la  dame  Vestris, 
la  demoiselle  Desgarçins,  le  sieur  Dugazon,  le  sieur  Talma, 
comédiens  attachés  au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  ;  Paris, 
Prault,  1792,  in-1. 

Deux  avis  sur  ce  siècle,  suivis  d'une  épîtrc  à  M.  7'alnia,  par 
Philaièthe  ;  Paris,  Dubois,  s.  d.,  in-8. 

Êpifre  à  Talma,  par  Népomucène  L.  Lemercier  ;  Paris, 
Coilin,  1807,  in-8. 

U Élève  de  Melpomène  à  M.  Talma,  par  J.  M.  B.  ;  Paris, 
Martinet,  1808,  in-8. 

Remarques  sur  Alhalie,  sur  le  danger  de  quelques  doctrines 
sacerdotales,  et  sur  Talma,  au  sujet  de  la  représentation 
donnée  à  l'Opéra  le  8  mars,  par  R.  Athanase  ;  Paris,  ("or- 
réard,  Delaunny,  Barba,  Martinet,  1819,  in-8. 

Epitre  à  M.  Talma,  par  J.  D.  Cherot;  Pai'is.  Dondey- 
Dupré,  1821,  in-8. 

Epitre  ci  Talma, par  Mlle  Vanhove;  Paris,  Petit,  1821,  in-8. 

Talma,  par  Eugène  Barbier-Vémars  fils;  Paris,  Chaigneau, 
Delaunay,  1822,  in-8. 

Epitre'  à  Talma,  par  L.  Moreau  ;  Paris,  1822,  in-8. 

Parallèle  de  Talma  et  de  Joanny  ;  Paris,  Guiraiidcl,  1822, 
in-8. 

Elégie  sur  la  mort  de  Talma,  improvisée  par  Eugène  de 
Pradel,  le  19  octobre  1826;  Paris,  Ponthicu,  Martinet,  1826, 
in-S. 

La  Mort  de  Talma, élégie  nationale, par  Gérard  de  Nerval); 
Paris,  Touquel,  1826,  in-8. 

Chant  national  sur  la  mort  de  Talma;  Paris,  Setier,  1826, 
in-8. 

Talma  n'est  plus  !.'!  hommage  à  sa  mémoire.  })ar  II.  Ma- 
gnier  ;  Paris,  marchands  de  nouveautés,  1827,  iii-8. 
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Vie  de  Tdlniu,  pnr  "**  .hilos  Lai.siié  ;  Poris,  (jiiion,  isi't'., 
Jn-32. 

Parallèle  entre  fulina  el  Lekain,  (".s-f/o/ssc.  suivie  de  tjiieltjties 
rê/lexions  sur  l'arl  drdmaliijue,  par  Finniii  aîiK';  l'aris,  llau- 
(erœur,  Ponlliioii,  Delaunay.  182(),  iri-8. 

Souvenirs  hisloriqucs  sur  la  vie  el  la  ntorl  de  F.  Talma.  par 
l\-V.  Tissot  ;  Paris,  Beaudoin,  1820,  in-8. 

Dialogue  aux  Champs-Elysées  [entre  Taiina,  Geoll'roy  cl 
lUiiis]  ;  l'aris,  Ponthieu.  Delaunay,  Barba,  182*),  in-8. 

Xapoléon  el  Talma  aux  (Jtamps-Ehjsées.  dialogue  à  la  ma- 
nière des  anciens,  précédé  d'une  nolice  hislorigue  sur  la  vie,  la 
maladie,  les  derniers  momenls,  les  funérailles  el  discours  pro- 
noncés sur  la  lomhe  de  ce  grand  tragédien,  \}av  ('..-F.  Berlu  ; 
Pari<,  marchands  de  nouveautés,  imprimerie  de  II.de  lîalzac, 
18JH,  in-32. 

Xapoléon  el  Talma;  élégies  nationale.;  nouvelles. [)av  Gérard 
de  Nervalj;  Paris,  Touquet,  \S2(j,  in-12. 

Talma,  précis  hislori<iue  sur  sa  vie,  ses  derniers  moments  el 
SI  niorl,\M\v  Kmile  Duval  ;  Paris,  Mansut,  Poulton,  Sanson, 
1S26,  in-18. 

Nolice  sur  Talma.  par  Ad.  Liutiier  <'l  A.  Mottet  ;  Paris. 
Duvernois,  1826,  iii-8. 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Talma,  par  M.  La  ton  i 
Paris,  Vve  Ballard,  182r),  in-S. 

Discours  prononcés  sur  la  loml>e  de  Talma,  pai'  MM.  Jouy. 
Arnauit  et  Lafon  ;  Paris,  lijjrairie  moderne,  182ii,  in-8. 

De  la  Liberté  religieuse  en  France,  à  l'occasion  des  funérailles 
de  Talma,  el  sous  le  rapport  des  conséquences  politiques  de  cet 
événement,  par  L.  F.  Leslrade  ;  Paris,  Piiiel,  182G,  in-8. 

[)e  la  tolérance  el  de  l'intolérance,  mention  funèbre  de 
Talma  ;  Paris,  Dentu,  1826,  in-8. 

Mémoires  historiques  el  critiques  sur  F.-J.  Tidma  et  sur 
l'art  théâtral,  par  P>egn3ult-\\"aiin  :  Paris,  Henry,  Tctol, 
1827,  in-8. 

Mémoires  historiques  el  lilléraires  sur  F.-J.  Talma,  par  Mo- 
reau  ;  Paris,  Ladvocat,  1827,  in-8. 

Talma,  anecdotes  et  particularités  concernant  ce  tragédien 
célèbre  et  le  vogage  qu'il  fd  en  1817  à  Doulogne-sur-Mer:  Pari<, 
Ladvocat.  1827,  "in-8. 
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I\o!ice  sur  Talnia,  dédiée  à  la  C.oniédie-I'rdnraise,  par 
Adoli)lie  Laugier;  Paris,  Hautecceur,  Bezou,  Pélicier, Barba, 
1827,  in-8. 

Noiice  sur  Talma,par  Népomucène  Lemei'cier,  lue  à  l'Aca- 
déniic  française  le  3  juillet  1827;  Paris,  Rignoux,  1827,  in-'S. 

Ode  a  la  mémoire  de  Talma,  par  H.  D.  (Ducret)  ;  Paris,  Rel- 
lijue,  1827,  in-8. 

A  la  mémoire  de  Tahna,  ode,  suivie  de  noies,  par  Nestor  de 
Lamarque  ;  Paris,  Ladvocat,  Mongie,1827,  in-8. 

Calalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  François- 
Joseph  Talma  ;  Paris,  Nève,  1827,  in-S. 

Calalogue  de  costumes,  tableaux,  dessins,  gravures  et  autres 
objets  d'art  composant  le  cabinet  de  feu  Fr.-Jos.  Talma  ; 
Paris,  Montfort,  1827,  in-8. 

Histoire  médicale  de  Talma,  suivie  du  procès-verbal  de  l'att- 
lopsie  de  son  corps  :  Extrait  d'un  traité  médical,  par  S.  Tan- 
chou  ;  Paris,  Crochard,  1835,  in-8. 

Etu'les  sur  l'art  tliéâtral,  suivies  d'anecdotes  inédites  sur 
Talma  et  de  la  correspondance  de  Ducis  avec  ce!  artiste,  depuis 
1792  jusqu'en  1815,  par  Mme  veuve  Talma.  née  Vanhove, 
maintenant  comtesse  de  Chalot  ;  Paris,  H.  Feret,  1836,  in-8. 

Noiice  historique  sur  F.-J.  Talma,  par  Régnier,  de  la  Co- 
médie-Française ;  Paris,  impr.  Duverger,  s.  d.,  in-8.  (Extrait 
du  tome  LXXXIII  de  la  Biographie  universelle.) 

Louis  XI,  le  cardinal  de  Retz  et  Talma,  par  L.-F.-H.  Audi- 
bert  ;  Paris,  bureau  de  la  Mode,  1845,  in-8. 

Recueil  d'études  littéraires.  La  partie  consacrée  à  Talma 
contient  les  entretiens  de  l'auteur  avec  le  grand  artiste.  Ces 
eniretiens'avaient  paru  déjà  dans  deux  ouvrages  d'Audibert: 
Histoire  et  Roman  (1831)  et  Mélanges  de  littérature  et  d'his- 
toire (1838). 

Talma  et  Deburau,  dialogue  des  morts  à  propos  des  vivants^ 
chanson,  par  Eugène  Grange  ;  Paris,  184(),  iii-8. 

Mémoires  de  J .-F.  Talma  écrits  par  lui-même  et  recueillis  et 
mis  en  ordre  sur  les  papiers  de  sa  famille,  par  Alexandre 
Dumas  ;  Paris,  II.  Souverain,  1850,  4  vol.  in-8.  —  Ouvrage 
intéi-essant  mais  des  plus  incomplets,  puisqu'il  s'arrête  au 
retour  de  Bonaparte  après  la  campagne  d'ngypte. 

Réflexions   de    Talma   sur  Lekain  et  l'art    tliéàlral  ;  Paris, 
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Paris,  Aug.  FiMitaine,  ISôC),  in-12.  —  Roiinpression  d'un  lr;i- 
vail  inséré  dans  la  collection  des  Mémoires  sur  l'art  drama- 
iique. 

Mémoires  de  Pierre  Loiielle,  jardinier  de  Talma  ;  Pans,  Fi-é- 
déi-ic  Henry,  1S(;9,  in-32.  —  Réimpression  de  pages  très  cu- 
rieuses publiées  dans  la  Revue  de  Paris  de  seplemi)re 
1829. 

Talma  à  Caen,  par  Gasfé  et  PauliiiiiT  :  Cacn,  l"iS3.  in-S. 

Talma  el  la  /{évolution,  par  Alfri'd  ('.npin  :  Pari?;.  l"iiii/iiir, 
1887,  in-18. 

Talma  el  l'Empire,  par  Alfred  Copin  ;  Paris,  l'riiizine,  18S7. 
in-18. 

La  troisième  partie  de  ces  éludes  dramatiques,  annoiicéc 
sous  ce  titre  :  Talma  el  la  Restauration,  n'a  jaiiiai.-  été  pu- 
bliée. 

Talma  dans  le  Xord,  note  sur  sa  famille  par  Lclobvi-e  . 
Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  1888,  in-l(i. 

Le  Brodequin  de  Talma,  par  Mme  Louise  de  Bellai^'ue  : 
Tours,  Marne,   1S98,  in-8. 

Un  titre.  11  s'agit  là  d'un  soulier  de  Talma  rocueilii  i)ar 
un  collectionneur  à  qui  on  le  dérobe  :  livre  illusti-é  poiu' 
lecteurs  du  jeune  âge. 

A  propos  de  Talma,  par  Eugène  Louis  ;  Vannes.  Lol'ulye. 
VMX),  gr.  in-S  (Extrait  de  la  Revue  du  Bas-Poitou). 

Curiosités  théâtrales  :  Talma  au  Paradis  :  à-propos  en  vers 
lilyres  composé  en  182fi,  puljlié  pour  la  première  fois  avec  une 
préfare,  par  L. -Henry  Lecomte;  Paris,  190u,  in-8. 

Mémoires  sur  Talma,  par  Hégnault-\\'arin,  avec  notes  el 
nomijreux  documents  collalionnés,  par  Henri  d'Almrras: 
Paris,  Société  parisienne  d'éditions,  1904,  in-18 

Au  liilal.  soixante  ouvrages. 

Le  tliéàirc.  qui  dcAait  tant  à  Talma.  ne  [jouvait  man(|ucr 
d'honorer  sa  uK-moire.  Les  artistes  réunis  des  théâtres 
royaux  de  IJru.xelles  donnèrent,  le  "2  novembre  18"27,  un 
Ilomniat/e  à  la  mémoire  de  Talma,  par  Romieu,  musique 
de  Hanssens  et  Cassel,  tableaux  emblématiques  de  l'etipa. 

Neuf  jours  [dus  tard  le  grand  théâtre  de  (iand  rejirésentail 
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VApolhéoae  de  Talma,  grande  i^cl'nc  lyriquo  do  Martraillan, 
musique  de  Joseph  Mengal. 

Auguste  Joubaud,  alors  à  ses  débuts,  piildia.  la  nirme 
année,  à  Bruxelles  :  Talma,  ou  le  Grand  acleiir  en  l'oi/açje, 
comédie-vaudeville  en  1  acte,  dont  une  Aorsion  modifiée 
devait  être  représentée  en  183)  sur  un  théâtre  parisien. 

La  France,  qui  s'était  préoccupée  d'abord  d'élever  au  grand 
comédien  un  tombeau  digne  de  lui,  ne  le  mit  en  scène 
qu'un  an  après  la  Belgique.  Il  n'avait  jusque-là  figuré,  sous 
l'anagramme  de  Malla,  que  dans  un  pamphlet  intitulé  La 
Manie  des  trônes,  ou  les  Bois  el  les  lieines  de  conlrebande, 
parade  tragi-mélodramati-comlque  et  mallieureusement  his- 
torique, par  J.  V.  (du  Midi),  publié  en  avril! 81 6 'contre  Na- 
poléon tombé,  et,  sous  son  nom.  dans  Le  Tableau  du  sacre, 
pièce  en  un  acte  faisant  partie  des  Scènes  contemporaines 
el  scènes  historiques  laissées  par  Mme  la  Vicomtesse  des 
Chamillij  (c'est-à-dire  Emile  Vanderburcb,  Lotve-Weimar 
et  Auguste  llomieu).  1828.  C'est  Eugène  de  Pradel.le  célèbre 
improvisateur,  qui  ouvrit  la  liste  des  ouvrages  représentés 
dans  lesquels  parait  l'acteur  tragique,  liste  qui  devait  s'ac- 
croître rapidement  quand  la  chute  des  Bourbons  de  la 
ijrancbe  aînée  permit  aux  auteurs  de  mettre  au  théâtre  les 
hommes  ou  les  événements  de  l'Empire,  et  que  nous  allons 
dresser  pour  la  première  fois  en  indiquant  les  pièces  qui 
n'ont  pas  été  publiées,  et  en  intercalant  à  leurs  dates  celles 
qui,  au  contraire,  furent  éditées  sans  obtenir  l'honneur  de 
la  représentation. 

Talnia  el  Po'.ier,  ou  la  Feirne  à  uapcurs.  comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  composée  on  cimi  heures,  sur  un  sujet 
fourni  par  le  public,  dislril)ué  le  même  jour.  27  juin  1829, 
aux  acteur?!,  el  représenté  :*ur  le  théâtre  de  Toulon  le  len- 
demain 28  juin  : 

L'Apollu'ose  de  Talna,  scène  lyrique,  avec  cliœur?^,  par 
Vincent  Loleu,  musique  de  Bécu  et  Pierre  Baumann.  — 
Celte  composition,  imprimée  à  Lille,  devait  être  exécutée  en 
182()  sur  le  Ihcàtre  de  cette   ville,  mais   l'administration  s'y 
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opposa;  ce  ne  fut  (juc  le    20  octobre    1S2()  qu'on   peut  en 
donner  l'audition  : 

Benjamin  Conslanl  aux  Champs-Elysées,  tableau  en  un 
acte,  mêlé  de  couplets,  par  Benjamin  (Antier),  Victor  Dania- 
rin,  représentée  à  l'Ambigu-Comique  le  8  janvier  1831  ; 

Xapoléon  Bonaparte,  ou  Trente  ans  de  l'Histoire  de  France, 
drame  en  (>  actes  et  23  tableaux,  par  Alexandre  Dumas, 
représenté  à  l'Odéon  le  10  janvier  1831  ; 

La  Jeunesse  de  Talnia,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  par 
Barthélemv.  Brunswick  et  Lliérié,  représenté  au  Vaudeville 
le  13  avril  'l831  : 

Talma  et  VInconnue,  épisode  en  2  tableaux,  par  Pierre 
Dumas.  —  Imprimé  dans  les  Œuvres  poétiques  de  l'auteur, 
Boulogne,  1832,  in-18,  et  non  représenté  ; 

Xapoléon  et  Talma,  pièce  en  3  actes,  par  Boulé,  Parisot 
et  Charles  Potier,  représentée  au  théâtre  du  Panthéon  le 
23  janvier  1833,  non  imprimée  ; 

André  Chénier.  drame  en  3  actes,  par  Jacques  Arago  et 
Ricquier,  représentée  à  la  Gaité  le  31  août  1833,  non  im- 
primé ; 

Mercure  aux  Champs-Elysées,  pièce  épisodique  en  1  acte, 
on  vers,  précédée  d'un  prologue  et  suivie  d'un  épilogue,  par 
l'auteur  de  la  Fausse  mère  et  d'Astyanax  Ph.-E.  Richer).  — 
Imprimée  en  1833,  non  représentée  ; 

Les  Quatre  âges  du  Palais-Royal,  histoire  dramatique  en 
3  époques,  par  Tliéaulon  (avec  Alissan  de  Chazet),  repré- 
sentée au  théâtre  du  Palais-Royal  le  13  mars  1834  ; 

Le  Début  de  Talma,  comédie-vaudeville  en  1  acte,  par 
Sainte-Yves,  Blum  et  .1.  Gardet,  représenté  au  Gymnase 
des  Enfants  le  31  octobre  1&35: 

Xapoléon.  drame  historique  en  3  actes  et  5  tableaux,  par 
Dumersan  et  .\ntony  Béraud,  représentée  au  théâtre  Saint-Mar- 
cel le  25  mai  1839  :' 

Talma  en  voyage,  comédie-vaudeville  en  1  acte,  par  Jou- 
haud  et  Thiôry,  représentée  sur  le  théâtre  de  Mme  Saqui 
le  27  novembre  1839.  —  C'est,  avec  des  changements,  la 
pièce  imprimée  à  Bruxelles  en  1827  ; 

Talma  en  congé,  vaudeville  en  1  acte,  par  De  Biéville  et 
Charles  Rédier,  représenté  au  Gyumase  le  31  jiiiUct 
1812: 
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L'Empire,  3  actes,  18  tal)loaux,  pai-  Ferdinand  Laloue  et 
Fabrice  Lahrousse,  représenté  au  Cirque-Olympique  le 
15  février  1845  ; 

Marceau,  ou  les  Enfants  de  la  République,  drame  en  ô  actes 
et  10  tableaux,  par  Anicet  Bourgeois  et  .Michel  Masson, 
représenté  à  la  Gaité  le  22  juin  1848;    ■ 

Bonaparte,  ou  les  Premières  pages  d'une  g"ande  histoire, 
pièce  militaire  en  20  tableaux,  par  Fabrice  Labrousse  et 
A. -T.  Albert,  représentée  au  Cirque  le  2  février  1850  ; 

Talnia  en  Flandre,  vaudeville  en  1  acte,  par  **',  repré- 
sentée au  théâtre  Lazary  le  1°'  mars  1856,  non  imprimé  ; 

Un  Dîner  chez  Talma  (9  thermidor),  comédie  en  1  acte,  par 
Jules  Claretie  —  Imprimé  dans  la  Revue  illustrée  du  l"  oc- 
tobre, 15  octobre,  1"  novembre  1887,  et  non  représentée  ; 

Napoléon,  épopée  nationale  en  3  parties,  (j  actes  et  50  ta- 
bleaux, par  Léopold  Martin-Laya,  représentée  à  la  Porte- 
Saint-Martin  le  5  décembre  1893,  non  imprimée. 

Napoléon,  drame  historique  et  national  en  7  actes  et 
11  tableaux,  par  André  Chadourne,  représenté  sur  le  théâtre 
de  Versailles  le  11  février  18t)4,  non  imprimé. 

Mademoiselle  George,  comédie-opérette  en  4  actes  et.  5  ta- 
bleaux, par  N'ictor  de  Cottens  et  Pierre  Veber,  musique  de 
Louis  Varney.  représentée  sur  le  théâtre  des  Variétés,  le 
2  décembre  1910,  non  imprimée  ; 

Remarqué  dans  l'assistance...,  fantaisie  en  un  acte,  par  Paul 
Gavault,  représentée  à  la  Gaieté,  le  29  mai  1902  {non  im- 
primé) ; 

L'âme  des  héros,  pièce  en  un  acte,  en  vers,  pai-  Paul 
Bilhaud  et  Michel  Carré,  représentée  à  la  Comédie-Française, 
le  G   juin  1907. 

Soit  :  vingt-sept  pièces. 


En  dépit  de  cette  longue  momenclalure,  tout  n'a  pas  été 
dit  sur  Talma.  Nombre  de  documents  existent,  à  notre  con- 
naissance, qui  pourraient  éclairer  d'un  journonveau  certains 
épisodes  de  sa  vie  ou  donner  l'état  vrai  des  esprits  au  com- 
mencement du  dîx-neuYième  siècle.  Celui  que  nous  publions 
aujourd'hui  rentre  dans  cette  dernière  catégorie.  11  fut  écrit 
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ù  propos  de  la  luori  de  Talina,  survenue  le  19  oelolirc  lN-i(> 
dans  des  oireonstances  (jui  [lassiounèrenl  l'opinion  puhliiiuc 

Talina  étail  proteslanl.  A  la  nouvelle  de  sa  maladie  I  ar- 
ehcvèque  de  Paris,  qu'il  avait  en  eslime,  se  présenUi  à  son 
iuMel  ;  poliment  éconduil.  il  renouvela  (rois  fois  sa  visile 
sans  obtenir  un  meilleur  résultat,  le  grand  comédien  ayant 
déclaré  à  ses  neveux  sa  volonté  formelle  d'èlre  conduit 
directement  et  sans  cérémonie  au  champ  du  repos.  En  aiiis- 
sant  ainsi.  M.  de  Quélen  avait  accompli  son  devoir  strict  de 
pasteur  d'àmes;  on  voulut  cependant  voir  dans  ses  démar- 
ches une  tentative  de  conversion,  et  certains  politiciens 
firent  de  son  échec  prétendu  le  sujet  de  déclamations  et  île 
brocards  qui  n'épargnèrent  point  Charles  X. 

Talma  au  Paradis  est  la  version  rimée  de  ces  iiidigna- 
tions  plus  ou  moins  sincères.  L'auteur,  qui  ne  la  [loint 
signée,  la  garda  prudemment  dans  son  portefeuille,  et  elle  a 
figuré  dans  diverses  collections  théâtrales  sans  (ju'aucun  de 
ses  possesseurs  la  lirai  de  l'obscurité.  Nous  le  faisons  sans 
croire  enrichir  dun  chef-d'œuvre  la  littérature  française, 
mais  cette  hivliipinade  pour  nous  servir  de  la  qualification 
même  du  poète)  est  alerte,  mordante  ;  elle  résume  à  mer- 
veille les  théories  voltairiennes  qui  étaient  alors,  comme  le 
lirtna[)arlisme.  arme  d'opposition  ;  il  nous  a  semblé  qu'à  ces 
divers  titres  l'impression  pouvait  en  être  tentée. 

L.-IIenrv  Leco.mtk. 


Théâtre  du  paradis 

Représenlalion  exlraovdinairc  du  '20  oclobre  1826. 


TURLUPliNADE 


L'interprète  parfait,  l'illustre  nourrisson, 

De  Thalie  et  de  Melpomène, 
Talma,  que  précédait  sa  réputation, 
En  arrivant  des  rives  de  la  Seine 
A  la  céleste  région, 
Sa  nouvelle  et  noble  patrie, 
Toujours  passionné  pour  sa  profession 
Courut  pour  y  A'oir  jouer  la  comédie. 
Pour  fêter  sa  venue  on  a  représenté 
V archevêque  désappointé, 
Pièce  historique  assez  plaisante, 
On  voit  d'abord  un  grand  hiérophante 
D'un  petit  AÙcaire  escorté, 
Daiis  la  boue  agitant  sa  soutane  traînante 
Regarder  la  bouche  béante,' 
S'envoler  l'àme  indépendante 
D'un  artiste  qui  part  vers  l'immortalité 
Sans  avoir  au  clergé  aouIu  payer  patente 
Ni  de  son  huile  être  frotté, 
Dans  un  palais,  assis  près  d'une  tal)le. 
Que  couvre  un  surtout  de  cristal 
Chargé  de  mets  d'un  parfum  délectable, 
On  voit  aussi  certain  rouge  animal. 
Glouton,  rapace,  insatiable. 
Ogre  de  bénéfice,  enfin  un  cardinal, 
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Faisjuil  la  moue  cl  jiiraul  rdiiiiiir  un  dialilc 

En  l'-i'oulanl  k'  jtrôlal  diroiilit 
Oui  (lo  son  piL'd  de  iioz  lui  fait  un  loni,'  imcII. 

Passant  les  monts  on  voit  soudain  paraître 
Rome,  jadis  l'iionncur  des  fiers  enfants  de  Mars, 
Où  la  liberté  sainte  a  fait  place  aux  Césars, 
El  qui,  triste  jouet  du  temps  et  des  hasards, 
De  chute  en  chute  échue  aux  mains  d'un  prêtre, 
N'est  plus  que  le  comptoir  de  la  dévotion. 
Où  la  reli,iiion  nest  qu'une  marchandise 
En  entier  destinée  à  l'exportation  : 
Sacrilège  industrie,  exécrable  entreprise, 

Qu'à  la  honte  de  la  raison 

Exploite  la  fainéantise. 
Au  Vatican  ,  dans  l'ombre  de  la  nnil. 
Tout  le  sacré  collège  est  réuni  sans  bruit  ; 
Pour  la  forme  on  fait  la  prière. 
Chacun  s'assied  et  Léon  douze  dit  : 
«  Frères  très  chers,  je  suis  le  successeur  de  Pierre, 
«  (Nous  le  soutenons  tous,  quoique  le  fait  soit  faux) 
«  Mais  il  n'importe,  écoutez  mon  propos. 

«  Depuis  que  le  septième  Pie, 

«  L'un  de  nos  saints  prédécesseurs, 

«  Dans  la  France  naguère  impie 

«  A,  par  de  vigoureux  rameurs, 
«  Fait  conduire  en  secret  la  barque  des  apôtres, 

«  Nos  cargaisons  de  patenôtres 

«  Prenant  faveur  en  ce  pays 

«  Et  nous  valent  force  louis  ; 
«  Charles,  notre  cher  fils,  y  vit  à  la  dévote 
«  Après  avoir  vécu  comme  un  vaurien  ; 
«  Tout  change  avec  le  temps,  chaque  âge  a  sa  marotte 
«  De  ses  imitateurs,  la  gent  servile  et  sotte. 
«  Ministres,  courtisans,  guerriers,  gens  de  maltote, 
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«  FA  gens  (le  roljc  et  ijens  de  rien, 
«  Pour  s'y  servir  de  Dieu  prend  un  dévol  inainti('n. 
«  Nous  palpons  leurs  riches  offrandes, 
«  El  vous  le  savez,  nos  prébendes, 
«  Frères  très  chers,  s'en  trouvent  bien. 
«  Cependant,  malgré  qu'à  la  messe, 
«  Aux  processions,  à  confesse, 
«  Tout  homme  en  place  à  se  montrer  s'empresse, 
«  11  est  en  France  un  tas  de  mécréants, 
«  D'esprits  malins,  d'hommes  indépendants, 
«  Sur  qui  tout  notre  savoir-faire, 
«  Et  la  menace  et  la  prière 
«  Ne  peuvent  absolument  rien. 
«  Vous  le  dirai-je  ?  Un  comédien 
«  A^ient  d'y  faire  la  figue  au  prélat  parisien  : 
«  Trois  fois  chez  l'indévot  De  Quélen  se  présente, 
«  Il  espérait  que  sa  A'oix  éloquente 
«  Toucherait  l'àme  impénitente 
«  De  cet  illustre  acteur  que  la  France  chérit; 
«  Mais  la  foule  récalcitrante 
«  Qui  de  l'agonisant  environne  le  lit, 
«  Repoussant  Sa  Grandeur,  la  froisse  et  reconduit. 
«  Alors  le  moribond  que  ranime  le  bruit 
«  Recouvrant  un  moment  toute  son  énergie, 
«  Rouvre  les  yeux,  se  soulève  et  s'écrie  : 
«  —  A  Monseigneur  faites  mon  compliment, 
«  Je  l'estime  beaucoup,  mais  pour  son  sacrement, 
«  Mes  bons  amis,  je  n'en  ai  point  affaire; 
«  J'ai  l)ien  vécu,  je  veux  que  l'on  m'enlorre 
«  Tout  simplement,  sans  croix,  ni  luminaire, 
«  Sans  psalmodier  du  latin  de  bréviaire, 
«  Comme  chacun  devrait  en  user  à  présent, 
«  Qu'à  d'autres  le  prélat  réserve  son  présent, 
«  Puisque  Rome  m'excommunie, 
«  Eh  bien  !  moi,  je  la  répudie  !  » 
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Tout  le  saciv  {Hillège  à  ces  mots  Irrssaillil. 

SY'lant  alors  signé,  le  pape  poursuivit  : 

«  Frères,  vous  le  voye/.,  un  seul  homme  de  Irlc 

«  Vient  (le  mettre  en  péril  notre  riche  conquête: 

«  La  France,  avant  dix  ans,  pourrait  nous  é(ii;i|ipfr ; 

«  A  conjurer  l'orage  il  faut  nous  occuper, 

«  Le  moyen  est  hardi,  mais  non  point  impossiltle, 

«  Je  répoucb  du  succès  car  je  suis  infaillible, 

«  Je  connais  des  Français  et  l'esprit  et  les  mœurs. 

«  Oui,  les  salutaires  rigueurs 
•<  Réussissent  toujours  che/  ce  peu|)le  frivole. 
«  Xous  sommes  les  plus  forts,  et  le  roi  très  chrélien 

«  Obéit  à  notre  parole  : 
«  Enjoignons-lui  d'unir  son  glaive  au  mien, 
«  Faisons-lui  proclamer  une  bonne  ordonnance 
«  Par  laquelle,  eu  tous  lieux  de  son  oI)éissance. 
«  Tout  Français,  homme  ou  femme,  ayant  ou  non  du  bien, 
«  Mort  sans    confession,  qu'il  soit   juif  ou  païen, 
«.  Sur  la  claie  étendu  soit  traîné  comme  un  cliicu. 
«  Privé  de  sépulture  et  mis  à  la  voirie.  » 
—  Ayant  ainsi  conclu  son  allocution. 
Le  Saint-Père  se  tut,  la  rouge  compagnie 

De  Léon  douze  admirant  le  génie 
Fit  retentir  son  approbation. 
Et,  la  séance  étant  finie. 

Chacun  courut  rejoindre  son  mignon. 
Suivant  les  noiiles  us  des  prélats  d'Ausonie. 

Ramené  dans  Paris,  un  singulier  tableau 
Aux  yeux  du  spectateur  s'annonce  et  se  découvre; 
Un  hôtel  féodal,  presque  en  face  du  Louvre 
Présente  à  ses  regards  le  suprême  bureau 

Du  Sacré-Cœur,  mystique  coterie, 

(Jù  la  roture  et  l'aristocratie, 

Par  un  prodige  tout  nouveau 
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Sans  dôbal  marchent  de  niveau, 

El  dont  la  Grande-Aumônerie 

A  su  composer  un  réseau 

Au  profit  de  la  Sacristie. 
Des  fils  de  Loyola  ce  féminin  troupeau 

Agit  et  règle  tout  en  France  : 

Grâces,  justice,  emplois,  finance, 
Tout  est  de  son  ressort,  rien  ne  se  fait  sans  lui. 

Et  de  sa  dévote  influence 
Chacun  recherche  ou  redoute  l'appui. 

Une  noble  douairière 
Présidait  l'assemblée  avec  componction, 

Et  de  la  Congrégation 
La  femme  d'un  traitant  était  le  secrétaire. 
L'ordre  du  jour  appelait  le  rapport 
Sur  les  événements  relatifs  à  la  mort 
De  l'acteur  immortel  que  la  France  regrette; 
Une  vieille  ouvrière,  ambulante  gazette. 
Sur  son  long  nez  ajustant  ses  lunettes. 
A  ce  sanhédrin  en  cornettes, 
En  nasillant,  adresse  ce  discours  : 
«  Mes  chères  sœurs,  déjà  vous  savez  le  scandale 
«  Qui  de  Talma  mourant  souilla  les  derniers  jours. 
«  Comment  d'un  saint  prélat,  de  sa  voix  pastorale. 
«  .L'impiété  cynique  accueillit  le  secours. 
«  Hélas  !  il  est  trop  vrai,  cet  exemple  funeste 
«  D'un  peuple  mal  pensant  peut  entraîner  le  reste. 
«  A  peine,  chères  stpurs,  puis-je  en  croire  mes  yeux: 
«  J'ai  vu,  Vierge  Marie,  ô  spectacle  odieux! 
«  D'un  excommunié  les  obsèques  pompeuses 
«  Outrager  et  le  trône  et  les  âmes  pieuses. 
«  Cent  mille  citoyens  bravant  Rome  et  les  deux, 
«  Pleins  de  recueillement,  graA-es,  silencieux, 
«  Suivre  au  champ  de  repos  ce  mortel  orgueilleux. 
«  Et  sur  sa  tombe,  au  lieu  de  chants  religieux, 
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«  Par  dos  discours  mondains,  sôdilioux. 
«  l'ai' dos  pk'ui's.  dos  sanglots,  t'onsarrant  sa  iii'-iiinirr 
«  Elovoi-  ool  impie  à  l'ôleruelle  gloire!  » 
—  Lo  ra[tportoui'  femelle,  après  ce  beau  déliul. 
Hue  pour  hrillor  en  celle  cii'conslance 
Elle  avait  fait  faire,  je  pense. 
Par  (luelquo  grand  dévot,  membre  de  Tlnstitul, 
Comme  les  députés  font  en  mainte  occurrence, 
Huma  le  verre  d'eau  de  préparation 
Et  reprit  en  ces  mots  son  information  : 
«  IV'ous  savons  par  les  domestiques 
«  Que,  dans  la  plupart  des  boutiques, 
«  Ce  déplorable  événcmoiil 
«  Est  approuvé  très  bauloment. 
«  Que  tout  bourgeois  dans  son  ménage, 
«  Croyant  n'être  pas  entendu, 
«  Trouve  que  Talma  fut  très  sage 
«  Et  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  dû, 
«  Qu'il  lègue  un  bon  exem{)le  à  suivre 
«  Et  qui  ne  sera  pas  perdu, 
•   «  Qu'on  peut  se  contraindre  pour  vivre 
«  Mais  qu'il  faut  être  libre  à  ses  derniers  moments. 
«  Les  gens  de  lettres,  les  savants. 
«  Les  artistes,  les  artisans, 
«  Les  rentiers,  les  négociants, 
«  Tous  les  hommes  indépendants 
<'  Disent  qu'ils  agiront  de  morne 
«  Quand  viendra  leur  heure  suprême. 
«  Chères  sœurs,  c'en  est  fait  de  la  religion, 
«  El,  si  l'on  y  pourvoit,  sa  ruine  est  prochaine; 
«  >'os  amis  blâment  fort  le  préfet  de  la  Seine. 
«  11  devait  empêcher  la  profanation 
«  De  la  terre  sainte  et  sacrée 
«  Aux  catholiques  consacrée. 
«  Mais  il  on  fait  objot  do  sitéoulalidU. 
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«  Et,  quoique  ce  lorrain  soit  inaliénable, 
«  A  tous  venants,  en  détail,  il  le  vend, 
«  Et,  de  même,  il  en  vendrait  au  diable 
«  S'il  le  payait  argent  comptant. 

«  Monsieur  Cbaiirol,  qui  fait  le  l)on  apôtre, 
«  Mes  clières  sœurs,  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  autre. 

«  De  la  pbilosophie  il  est  infatué. 
«  Il  faut  qu'il  soit  destitué.  » 

—  Cette  décision  très  juste,  étant  trouvée, 

Tout  d'une  A'oix  fut  approuvée.  — 

«  Mes  clières  s^œurs,  cela  ne  suffit  pas,  » 

S'écrie  une  antique  baronne, 

Aujourd'hui  très  sainte  personne, 

Mais  dont  autrefois  les  appas 

Furent  chantés  et  fêtés  à  la  ronde. 
Et  qui.  très  renommée  aux  bals,  dans  les  brelans, 

Veuve  de  trois  maris  vivants. 
Connaît  à  fond  les  choses  de  ce  monde  ; 
«  Les  comédiens,  dit-elle,  ont  de  mauvaises  mœurri. 
«  De  tous  les  sacrements  ils  méprisent  l'usage 
«  Et  vivent  dans  le  luxe  et  le  concubinage, 
«  11  faut  nous  employer  aies  rendre  meilleurs  ; 
«  Mais  du  gouvernement  les  présents  cori'upteurs 
.«  A  leur  salut  apportent  des  obstacles, 

«  Qu'avons-nous  besoin  de  spectacles  ? 
«  L'Eglise  doit  suffire  aux  plaisirs  du  chrétien, 
«  11  faut  donc  appauvrir  les  acteurs  pour  leur  i)jen, 
«  Pour  les  sauver,  il  faut  les  mettre  à  la  besace  ; 
«  Supplions  donc  le  Roi,  source  de  toute  grâce, 
«  De  transférer  aux  successeurs  d'Ignace 

«  Les  nombreuses  subventions 

«  Qu'il  prodigue  à  ces  histrions  ; 

«  Alors  des  comédiens  l'àme  sera  soumise, 

«  Ils  ne  nargueront  plus  l'Eglise 
«  Et  seront  trop  heureux,  mourant  de  pauvreté. 
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«  D'ôti'c  fntrrrés  par  i-luirik'.  » 
—  Ainsi  (lil  la  iiarouno.  el  la  di-volc  cscouadi" 
Coiiliv  les  coinr-diens  proclama  la  croisade, 

El,   pleine  d'exallalion. 

Se  sépara  pour  l'cxéculion. 


(îràce  aux  facililés  du  uenre  romantiiiuc. 
Nous  voici  dans  lirnuoy,  pays  des  plus  cliai-nianls. 
Oii  deTalma  fui  la  maison  des  champs. 
C'est  le  diinanche  el  tous  les  liahilauls. 
Que  jadis  ou  uommail  manants. 
Sont  réunis  sur  la  [ilace  puldiciue. 
Ils  savent  deTalma,  la  mort,  rentemnienl. 
Kl,  du  [U'élat  dupé,  le  désap[)ointenH'nl  : 
Dans  leur  douleur  ce  double  événemeni 
Les  occupe  diversement, 
Et,  de  leurs  entretiens,  est  le  sujet  unique: 
«  Avant  Talma,  dit  l'un,  nous  avions  un  seigneur, 

«  Dévot,  dévot...  à  faire  peui'. 
«  Tout  le  jour  à  l'église  ou  dans  la  sacristie 

«  Ce  grand  bénet  passait  sa  vie 
«  A  porter  chape  et  chanter  an  lutrin, 
«  De  son  argent  ne  faisait  rien  (|ui  vaille 
«  Et  donnait  tout  à  la  prétraille  ; 
«  Je  ne  sais  pas  s'il  est  devenu  saint. 
<<  Mais  il  n'a  fait  aucun  liien  dans  ce  monde, 

«  Xotre  misère  était  profonde, 
«  Et  tout  dépérissait  autour  de  son  château 

«  A  plus  d'une  lieu  à  la  ronde.  » 
—  «  C'est  vrai,  reprend  un  autre  en  ùlant  son  cha|ieau. 
«  Et  sans  monsieur  Talma  nous  serions  à  t'aumone; 
«  Il  n'allait  pas  souvent  au  prône, 
«  Ne  s'amusait  point  à  prier, 
«  Mais  il  nous  faisait  Iravaillei' 
«  Et  nous  a  tous  mis  dans  l'aisauci.'. 
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«  Sans  éclat  il  nous  soulageait 
«  Par  son  active  bienfaisance, 
«  Et  par  sa  puissante  influence, 
«  Sans  orgueil  il  nous  protégeait  ; 
«  C'est  que  c'était  un  bien  brave  homme  !  » 
: —  «  On  n'en  dira  pas  tant  à  Rome, 
Interrompt  le  fermier  Bastien, 
«  On  l'y  tient  pour  damné,  mais  cela  ne  fait  rien, 
«  Monseigneur  l'Archevêque  entre  nous  le  sait  bien. 
«  Et  ce  qui  le  taquine  et  le  vexe  et  le  pique 
«  C'est  d'avoir  raté  la  pratique, 
«  De  s'être  vu  faire  la  nique 
«  Par  un  comédien  expirant  ; 
«  Mais  monsieur  le  curé  bisque  bien  autrement, 
«  Car  ces  messieurs  n'en  veulent  qu'à  l'argent. 
«  Ils  trouveraient  utile  et  sage 
«  Qu'on  obligeât,  par  un  beau  règlement, 
«  Chaque  Français  à  faire  acquitter  en  naissant 
«  Les  frais  de  son  baptême  et  de  son  mariage 
«  Et  ceux  de  son  enterrement.  » 
La  foule  augmente  en  ce  moment, 
Alors  un  villageois  robuste 
De  Talma  présente  le  buste  ; 
Sur  un  socle  rustique  il  est  soudain  placé, 
Un  rameau  de  laurier  sur  son  front  est  tressé, 
Et,  devant  cette  chère  image, 
La  foule,  en  s'inclinant,  renouvelle  l'hommage 
De  sa  tendre  admiration, 
De  ses  regrets,  de  son  affliction, 
Et  redit  cette  inscription 
Que  vient  de  composer  un  ancien  du  A'illage  : 
«  Talma  chargé  de  gloire,  a  fini  ses  deslins. 
«  El,  sachanl  bien  mourir,  comme  il  a  su  bien  vivre, 
«,•  Il  lègue  à  tout  le  monde  un  bon  exemple  à  suivre 
«  Pour  échapper  aux  calolins.  » 


i 


«    TALM.V    AU    !>AKADIS    »  3U7 

On  baisse  le  rideau  :  CiarricJv.  Lokain,  Voltaire, 
DiK^is,  Corneille,  et  Racine,  et  Molière, 
Dans  le  foyer  introduirent  Talma. 
Le  <;rand  sénat  des  hommes  de  génie 
Dès  qu'il  parut  le  proclama 
Le  prince  de  la  Iraiiédie, 
Roscius  lui  tendit  la  main 
Et  Shakespeare  avec  lui  longuement  s'entretint. 
Pendant  ce  temps  des  groupes  se  formèrent, 
Rousseau,  D'Holbach.  Lalande,  Cicéron, 
Diderot,  D'AIembert,  Ilclvélius.  Newton, 
Socrate  et  Lucrèce  et  Platon 
Luther.  Calvin  et  Kénelon 
Philosophiquement  causèrent  ; 
Anacréon,  Quinault.  Lulli 
Fredonnaient  deschanls  de  tendresse. 
Et  le  pape  (îanpanelli, 
Le  seul  homme  de  son  espèce 
Que  l'on  rencontre  dans  ce  lieu, 
Discourait  avec  Montesquieu 
Des  Jésuites  et  de  la  France, 
Et  prouvait  avec  évidence 
<^)iH'  d'Ignace  qui  cuit  dans  la  chaudière  immense 
Les  dangereux  et  coupables  enfanls 
En  France  mourront  à  la  peine. 
Et  qu'en  voulant  la  rendre  ultramontaine, 
lis  la  feront  avant  quinze  ans 
Protestante  et  républicaine. 
Hue  vers  ce  résultat  tout  le  pousse  et  l'entraine. 
VA  (|ue  ce  double  bien  ne  lui  peut  échapper. 
Sur  cela,  le  bon  Lafontaine 
Observa  qu'il  fallait  souper; 
(^et  avis  plut,  la  compagnie 
Incontinent  fut  réunie 
En   un  ban(iu('t  de  rnif  couvcn'ts 

2'.> 
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Chez  l'ablié  de  Bernis,  prélat  toujours  aimable. 
Qui  ne  fait  plus  de  jolis  vers 
Mais  qui  tient  encor  bonne  table: 

A  la  place  d'honneur  on  fit  asseoir  Talma. 
C'était  le  héros  de  la  fête, 
Et  pour  lui  Lebrun  ranima 
Sa  patriotique  trompette. 

Pcris,  24  octobre  182»;, 
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